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INTRODUCTION
« Ces barbares qui estoient si remplis de vertus naturelles et d'honneste simplicité. » .
[Chronique de la conqueste det Canaries,)
Durant ces siècles d'agitation et de tourmente qui virent crouler les états les plus puissants, les insulaires des Fortunées, libres et heureux dans leur archipel, purent se réjouir de l'oubli du monde. Le souvenir des expéditions maritimes des Phéniciens et des Carthaginois s'était perdu au milieu du flux et reflux des conquêtes ; les Romains avaient borné leur domination aux colonnes d'Hercule, et l'irruption des Barbares s'était arrêtée devant les flots d'un océan qu'on croyait sans limites. Mais à cette époque de transition qu'on est convenu d'appeler la Renaissance, les Fortunées eurent leur tour : on se souvint des îles lointaines auxquelles les poètesde l'antiquité avaient attaché un merveilleux renom, et l'amour des dé-
couvertes poussa vers ces contrées fameuses, visitées jj^dç.par les galères de.Tyx et de Carthage, explorée* ensuite sous Fe»pire d*Àoguste par tes envoyés du roi Juba, et connues plus tard des Arabes sous le nom d'Iles Heureuses (el djézayr el Khalydath).
Il faut remonter jusqu'au quatorzième siècle pour trouver des documents historiques un peu précis sur les anciens habitants des Canaries.. La relation des explorateurs mauritaniens, dont Pline nous a transmis un fragment, ne fait pas mention des indigènes, et si d'après l'Edrisi on peut admettre avec quelque vraisemblance que les Maghrourins partis de Lisbonne ati commencement du douzième siècle, ou peut-être auparavant, abordèrent dans cet archipel, on ne saurait tirer de leur récit que des caractères fort vagues sur un peuple qu'ils eurent à peine le temps d'observer. Les naturels qui les retinrent prisonniers possédaient des barques, vivaient réunis dans dfcs maisons et obéissaient à un roi. C'étaient des hommes de- haute stature, de couleur rousse et basanée, c'està-dire plus ou moins bruns, mais indubitablement de race blanche, puisqu'ils portaient les cheveux longs ('littéral non crépus); leur» fewgnes étaient d'une rare beauté. Us rencontrèrent là des cens parlant leur langue et conférant dans un autre dialecte avec le prince qui les fit interroger. Le récit des aventuriers ara-* bes ne nous a rien appris de plus; mais à mesure que nous nous rapprochons du siècle des grandes na-* viga&iôns, les renseignements deviennent moins Targues* et déjà en 43A* nous voyons une expédition
s'aventurer sur 1» merocéane, sous les auspices d' Alphonse* iVde Fèrtugal, pour alfer visiter ces îles célèbres dont ott venait de* retrouver le chemin ( quœrentes ad ea$ insulass qum vulgo repertav âieimus) . Les trois navires, dirigea par l'Italien Àngelino âeV Tègghia et le pilote ISieoloso à* Recco, étaient éqrripës de Florentins, de Génois, de Portugais et d'Espagnols. Ces explorateurs visitèrent tontes les îles du groupe el s'arrêtèrent dans celte de Canarià, où ils traitèrent avec le» naturels, (f Les hommes et les femmes allaient » presque* nus ( dit ta refatio») ; quelques-uns d'entre » eux paraissaient commander aux autres; ils étaient » vêtus de peaux de chèvre peintes de couleur de sa- >f fra**etde rouge: ces peaux étaient très-fines, douces, >i et cousues assez artistement avec des fite de boyau. » À en juger par leurs actions, ils paraissaient avoir » un prrâwce auquel îb témoignaient beaucoup de res- » peet et d'obéissance. Leur langage était fort doux, » 1* prononciation vive et précipitée comme l'italien'. » Le pays offrait un aspect agréable par ses cultures » variées. Les navigateurs f virent beaucoup d'arbres » fruitiers, de jardins potagers, des plantes légumin neuves et des ce réaies •♦Les mafeons, dont ils forcerait h tes» portes, étaient solidement bâties en pierres tail- » We»$ le» murailles paraissaient blanchies à la chaux, » les charpentes d'un bois très-solide. Us trouvèrent n dâsi&ce$ édifices des figues sèches et du beau ftb- * ment. Kfe pénétrèrent aussi datirs un temple qui reç^ » fermait une idole de» pierre représentant un homme »n» m» une bevleà 1* mairv. Ses parties obscène*
» étaient couvertes d'une espèce de tablier en feuilles » de palmier (femoralibuspalmeis). Ils enlevèrent cette » statue, qu'ils apportèrent à Lisbonne, ainsi que qua- » tre naturels qu'ils avaient retenus de force. Ces in- » sulaires étaient des hommes jeunes, sans barbe, » d'une belle figure, portant aussi des tabliers (femo- » ralia) faits avec une corde dont ils s'entouraient les » reins et de laquelle pendait un grand nombre de fils » de palmier et de jonc de la longueur d'environ deux » palmes. Ces jeunes gens n'étaient pas circoncis ; ils » avaient des cheveux longs et blonds qui les voilaient » presque jusque au nombril; ils marchaient nu-pieds. » Leur stature n'excédait pas celle des narrateurs ; ils » avaient les membres robustes, paraissaient coura- » geux, d'une grande intelligence, très-fidèles et pleins » de loyauté. Leur chant était fort doux ; ils dansaient » à la manière française, se montraient toujours gais » et riants, et moins sauvages que bien des Espagnols » ( salis domestici, ultra quam sint multi ex Hispanis). » Quand on les amena sur les vaisseaux., ils mangèrent » du pain et des figues, mais ils refusèrent absolument » le vin, et ne voulurent boire que de l'eau. Ils man- » geaient aussi du blé et de l'orge à pleines mains, ainsi » que du fromage et de la viande, qu'ils ont chez eux en » abondance et de bonne qualité ; toutefois ils ne possè- » dent ni bœufs, ni chameaux, ni ânes, mais beaucoup » de chèvres, de moutons et cochons sauvages. Bien )) qu'ils mangent le grain comme les oiseaux, ils en » font aussi de la farine, dont ils se nourrissent sans » la pétrir. On leur a montré de la monnaie d'or et
» d'argent dont ils ignoraient entièrement l'usage. » Le mariage se pratique chez eux, et les femmes ma- » riées portent des tabliers comme les hommes ; mais » les vierges vont toutes nues, sans paraître honteuses » de leur nudité. Ils comptent comme nous, en met- » tant les unités devant les dizaines, ainsi qu'il suit :
Un Nait. » Neuf. . . . Aida raorava (marna).
» Deux,. . Smetti. » Dix Marava.
» Trois . . . Amelotti. » Onze. . . . Nait-marava.
» Quatre.. Àcodetti. » Douze... Smatta-marava.
» Cinq.... Simusetti. » Treize... Amierat-marava.
» Six Sesetti. » Quatorze. Acodat- marava.
» Sept .... Satti. » Quinze . . Simosat-marava.
» Huit .... Tamatti. » Seize. . . . Sesatti marava. » 'rsy^B
Telle est en analyse la relation qu'on trouve longuement détaillée dans un document fort curieux de la bibliothèque des Magliabechi de Florence, et qui a été publié en 1827 par M. J. Ciampi.
La plupart des navigateurs qui visitèrent les îles Canaries après l'expédition de 1341 y abordèrent accidentellement, et si quelques-uns d'entre eux partirent avec l'intention de visiter ces îles alternativement perdues et retrouvées, leur tentative n'eut pas en Europe unbien grandretentissement. Jusqu'au quinzième siècle les Canaries furent considérées comme des terres vaguement indiquées par les pilotes, et dont la recherche devait exciter l'ardeur des aventuriers de l'époque. Nous lisons en effet dans Gonzalo de Oviedo : « Qu'on resta long-temps sans reprendre la navigation de ces îles, dont on avait fini par oublier la route, jusqu'à
précter lorsque, tmi à ses coutumes, il n'avait pafe encore éprouvé l'influence d'une autre civilisation. D'après leur récit, «es insulaires étaient des hommes de belle race, courageux et rusés , à la fois pasteus* et guerriers, soumis à «les chefs héréditaires, reoofi* naissait une sorte d'aristocratie, parlant divers xKa** lecte6, tous issus évidemment d'wae langue mène. a A liez par tout le monde, disent-ils, et tous ne tara* » veres nulle part plus belles gens, ne mieux foiYnea^ » et sont de, grand entendement s -ils eussent qui le«t » monstrat... Leurs femmes sont bien fceiks et por«> » tent leurs cheveux liez par derrière ainsi qu'en imk w nière de treases... Ge so»t gens de liante stature. » A peine les peut-on prendre vils, car ils courent » comme des lièvres..» »
En parlant de ceux qu'ils convertirent tau ehmtîa* nisme, ils ont soi» d'ajouter « qu'ils «ont moult fermes » en leur foy, et qu'ils ont temples où ils font leurs » sacrifices. » Dans différente «nctaotts de leur naïua*» (ion, Bontier et le Verrier nous montrent les €ana«riens comme des hommes jaloux de leur liberté, et combattant souvient avec avantage des ennemis tien arqaéset aguerris ; « Aussi, >écriven*^ls, ils **eus ma- » voy er-eet raaûtfes fois ka 'têtes sanglantes, les bras » <et les jambes «rompus de coups de pierre, car il &em- » ble que ce soit un carreau dWbalestre quand il" j) les jettent. »
Les navigateurs portugais* qui *fcàtèt>eot Aes Ue$ Cauaries un demi-etéele ftyroa Jlinvaaion des awntu~ rôeig normands, pfas6rvÊn»t:cemukràe 4 peiifderégi par
d'autres lois; toutefois Azurara, qui put retirer de bons renseignements sur les insulaires* qui habitaient encore le pays libre, nous a transmis des notions importantes sur la population et la forme du gouvernement. Le savant Azurara n'ignorait rien de ce qui avait été écrit avant lui. Dans son chapitre des mœurs et coutumes, lorsqu'il fait mention des usages des habitants de Ganaria, dont on avait eu connaissance depuis long-temp&par des esclaves dupays, il veut parler certainement des Canariens amenés à Lisbonne en 1 341 . Ce qu'il dit des productions de l'île, des figuiers et des dattiers stériles, est bien conforme à la relation du pilote génois Nicoloso da Recco : Ficus et arbores et palmas datiïo stériles. Le pain, que ces insulaires ne savaient pas pétrir et qu'ils mangeaient en farine, rappelle le passage de la même relation : Farinam conficiunt, quam et absque partis confectione aliquâ mandutant ; et cette phrase : « Ils n'ont ni or ni argent, et ne connaissent pas la monnaie, » ressemble à celle-ci : Ostenta sunt eis aurea et argentea numismata, omnino . eis incognita.
Cadamosto, qui aborda ensuite dans le même archipel, ne parla des îles restées indépendantes que sur le rapport de quelques prisonniers chrétiens échappés à l'esclavage. «Les trois îles habitées par les idolâtres, » dit-il, sont plus grandes et beaucoup plus peuplées, » surtout deux, la grande Ganarie, qui renferme en- » viron neuf mille âmes, et Ténériffe, la plus impor- » tante des trois, qu'on dit contenir de quatorze à » quinze mille. Quant à la Palme, c'est une belle
» île, à ce qu'il paraît ; mais sa population est peu » considérable. Ténériffe est »gou veinée par neuf sei- » gnçurs, appelés ducs, qui ne sont pas élus par » droit de succession ou d'hérédité, mais par celui » de la force : c'est pour cela qu'ils sont toujours en » guerre et qu'ils se tuent comme des bêtes. Leurs » armes sont des pierres et des espèces de javelots » ou lances d'un bois aussi dur que le fer, et dont la » pointe est armée d'une corne aiguë et durcie au » feu. Les uns vont tout nus, hormis quelques-uns, » qui sont vêtus de peaux de chèvre par devant et » par derrière. Ils s'enduisent le corps de graisse de » bouc, mêlée de sucs de certaines herbes, pour se » défendre du froid, bien qu'il soit peu rigoureux » dans ces climats méridionaux. Ils ne construisent » pas de maisons et n'habitent que les grottes des » montagnes. Ils se nourrissent d'orge, de chair et » de lait de chèvre, qu'ils ont en abondance. Ils man- » gent aussi des fruits, mais plus spécialement des » figues ; et comme les chaleurs sont plus fortes dans » ce pays, ils récoltent leur blé en mars et en avril. Ils » sont idolâtres et vénèrent le soleil, la lune et di- » verses autres choses. Ils prennent autant de femmes » qu'il leur plaît; mais ils ne touchent à leurs épouses » vierges qu'après qu'elles ont passé une nuit avec » leur seigneur, ce qu'ils considèrent comme un hon- » neur insigne. Les habitants des quatre îles conquises, » à ce qu'on m'a dit, ont fait souvent, à la faveur de » la nuit, des incursions dans les îles libres, afin » de s'emparer des naturels et de les envoyer en Es-
» pàgne pour (être vendus comme «scia ves. C'est «Uns j) ces entreprises que plusieurs chrétiens ont été faits •*> prisonnière, et les idolâtres, au lieu de les «retire » à mort, se sont coûtantes, pour 4eur .prouver leur
* mépris, de les employer aux travaux les plms àv£lis~ » sants : ainsi, ils leur ont lait te ôr, éoorcher <et dé* v pecer les chèvres, et remplir «d'autres soins ^encore » plus vils. Il existe chez ces insulaires une ooutwaae i» des plus barbares : à l'avènerae«t d'un de leurs » princes, il arrive sauvent qu'un de ses sujets se dé* » voue en son honneur. Le peuple se rassemble alors » dans une vallée profbade, «et après certaine icéré* » morne, accompagnée de cpielqwes paroles, celui qui » s'est offert comme victime se précipite du haut des w rochers qui dominent le vadloa. Ou dit (pie le nou<- » veau prince^ sensible à œt acte de dévouement^ ne h manque pas de récompenser les parents du mort
» <Ces Canariens sont des gens rusés et alertes,>*Gcbu<-
* tumés à courir au milieu de rochers inaccessibles,
* et à franchir les précipices les plus dangereax avec <*) autant de légèreté que les chevreaux: ; les sauts *i qu'ils font surpassent taist ce qu'on pourrait croke. » ils lancent une pierre avec une foroe et u»e adresse <a étonnantes, et ne manquent jamais leur but s la vi*j) gueurde leur bras est telle, que quelques coupe* leur *> suffisent pour mettre «a bouclier en wstte pièces ,» J'ai vu dams l'iie de Madère (^continue iGadamasto) w m Caroarieixoan vertical fjariaitde se placer àbuk m m\ dix pas de diatanœ «de toots hommes ayant *àa*> •* Jtun douze oranges, ainsi que lui, et de leur tirer
•*> les tskurats aueasiitfeaicint .sans imanqtier tua seul » ^oup, tandis iqu'il £»re*ait 4*ec eas -mains toutes » -celles qu'on lui tirerait; mais rpersa&fce ne vtxwlak » parier a*ec lui, (parce *ftf on savait bien ce dont il » était «iapable* Jacoocluade là que cette race d'hegnaies » est la plusadrokeet kpkts leste qai soit au monde. -» Hommes £t «fertuaaes, Us-sta&tdans l'usage de se peia- » dre le €orpfc*a$ecde$ «stows d'herbes »de fdiiecsefc oau*- » leurs, verté, joiigje^et jaune. Jai *i3ifcé<deu^ dettes » iles, dit «n terminant ktoairabetir, oeHe de Geméve » et celle de Fear qu<*C arpent lesohnétiens ; j'ai abonde » aussi à Paima, maïs sans y débarquer, afin >de*con- ■» trouer mon voyage, ai
André Bernai ou Bernaldez, plus particulier ernem «ennu sous le nom du cmré de los JPalaciôs, a, traite des îles Canaries dans son Histoire des tims tfOheli- -que* êon Femandb y é&na IsabtL Les chapitres 34, -63, *64, 65 7 129 et 430 de cet «owmage sont cenK qui nous ont fourmi le plufi de renseignements. On y lit une description socoratte «du pays conquis, pht~ *ievw notions fort craieutes isur les mœurs et *o»- Ittmes des anciens iafeitanfts et sur leur théogonie. 21 est question* d'une sculptinrcBn 4>©is, trouvée à *Gainria, tfepréseiufcanrt; «a groupe «d'animaux devant *equel on fusait ►des kbatiOMsde lait et d'autres offrantes, L'iaurteur explique le système de gowertieftieiH; de la grande Canarie; il raconte de quelle manière 'le prince de *Gakkcr iut^aavoyé *en Espagne «pour 4tre fu&asté an roi, paie aaaaené ta €aaaria, afin 4*enga- |}er les natnrefe à fine èear rouariesion . H «nous 4k
comment les malheureux insulaires, embarqués par supercherie à bord des caravelles espagnoles, furent envoyés à Séville, où on leur assigna pour résidence le faubourg de Myahar. Plus tard, lorsqu'on les jugea: assez civilisés, et qu'on ne redouta plus leur présence aux îles Canaries, ils furent reconduits dans leur pays. Parmi les précieux renseignements contenu» dans le livre de Bernaidez, nous citerons encore une liste de soixante-huit noms de l'ancienne langue, qui se réfèrent aux villages et aux différents lieux habités par les indigènes avant la conquête de l'île.
Lorsque le curé de los Palacios écrivait sa chronique, la domination espagnole étendait sa puissance sur tout l'archirpel canarien. Le fief que Bethencout s'était adjugé par droit de conquête avait passé en d'autres mains ; Ténérifle, grand Canaria et Palma, ces trois îles qui avaient défendu long-temps leur liberté contre d'injustes agressions, venaient de subir le joug, et Fernandez de Lugo plantait l'étendard de Castille jusque dans les derniers retranchements de ce peuple de braves qui lui avait disputé le terrain pied à pied. Un siècle s'était écoulé depuis cette victoire, quand FrayAlonzo de Espinosa, transporté d'un saint zèle, vint prêcher l'Evangile aux malheureux débris de la nation guanche, et recueillir des anciens pasteurs de Guimar les traditions de leurs aïeux.
L'ouvrage que ce même dominicain fit imprimer à Séville en 1 594 est consacré en grande partie à ï histoire de la miraculeuse apparition de la Vierge de la
Chandeleur; cependant il contient aussi le précis des événements de la conquête de Ténériffe, avec des renseignements curieux et authentiques sur les anciens habitants de cette île.
Après les écrivains que nous venons de citer, plusieurs autres suivirent leurs traces; mais ce n'est qu'avec beaucoup de réserve qu'on doit admettre, à titre de renseignements, cette foule d'ouvrages imprimés ou inédits qui, dans le cours des dix-Septième et dix-huitième siècles, vinrent grossir les annales d'un peuple que la guerre et l'esclavage avaient décimé. Ces différentes productions ne méritent pas toutes la même confiance, et il n'est pas facile de reconstruire tout un passé avec des matériaux puisés à des sources obscures. Pour arriver à la connaissance de la vérité avec ces Cléments hétérogènes, il faut faire la part à chacun des notions traditionnelles qu'il a pu recueillir, de ce qu'il a tiré des archives des premières municipalités (ayuntamientos), des registres des conseils généraux (cabildos), ou des écrits de ses devanciers; car, à partir de la conquête, et après ceux qui racontèrent ce qu'ils avaient vu, nous n'avons plus pour nous servir de guide que les livres ou les manuscrits de ceux qui compilèrent les auteurs contemporains. Or, ces compilateurs procédèrent tous de la même manière; ils se copièrent successivement sans examen et sans critique..
Il est cependant plusieurs distinctions à faire parmices écrivains : nous nommerons d'abord le bachelier don Antonio Viana, auteur d'un poème historique
sur les JMiqwki* cm*m*k*me* (1), dhm> tsquefrift traite pin» spécialement de 1» conquête de Ténériffe; s» pairie; Cet ouvrage, qufait imprima à Séritte*en ^604» est devenu aussi rare que le mamnorit, Vfaaa paim» lai majeure partie de ses renseignement* dans le- lirre du père Espmosa et daue les archives de 1» famille de son Mécène, don Jtaanr de Ayak>, seigneur du Va* de Guerra, et uoMe* descendant df un èes compagnon* d'armes d'Alanzo de Lugo, Fadelanlada dfe Ténériffa. Noos devons à celi auteur un grandi nombre de nome guanches qu'il ai sauvés de l'oubli, quelques phrasesder l'ancienne langue transmise» es rimes,, et les. trad&-* tiens des contprésants embellies du charme* de l&poé*i sie. S'il n'y avait trop de danger pour l'historien à* ordure un poète sur parole, l'œuvre de Viana- pourrait < nous fournir les renseignements les plus carrés » Cependant, à part ses nombreuses licences, ou doit lui tenir compte de oe qu il a écrit d'après des. témoignages authentiques.
« Les Guanches, dit Viaua, étaient des gens ver*- » tneux, honnêtes et braves; en eux se trouvaient réu-> » nies les plus belles qualités : magnanimité, adresse* » et courage, formes athlétiques, force d'âme et der » corps, fierté de caractère, noblesse de maintien, » physionomie riante> esprit in telligent et dévouement» » patriotique. »
(1) AntigMtàadei dclai Ul*s JfrrtuiUHlti 4* la QrmCmmria, *n verso suelto y octava rima, dirigido al capitan don Juan de Guerra de Ayala ; por el Badtiller don Antonio de Yiana, natural de la ciudad de la La-' gn»e»iTértife0wilU**SOt.
— filma» tode* porte major part* Mtgnanino valoiy ajtivo esgiritu,.
Valiectes fuerzas, lîgereza y brio; îtepuesto faite, eaerp* gfgftntëo :
^tottro* aUgresv gwe* y apacH>te#»
Agudo entendimiento» gran memoria, Trato muy noble, nonesto y agradable, Yfueron cdn eosMè apaeionaétoi 9*1 tmM y prpvedw de su. çajrta*
Ch. i.
De tek hommes dorent nécessairement opposer aux conquérants laréststance la plus opiniâtre. Aussi, dans eçtte lutte terrible, les échecs qu'ils éprouvèrent, loin d'affaiblir leur audace, semblaient leur prêter de nouvelles forces, et chaque jour d'héroïques actions venaient signaler la dernière phase de cette natioaqui allait s'anéantir. La guerre de la conquête fut pour ce peuple guerrier comme un combat à outrance dans teqwk il fallut Tai&cjre ou mourir. De là l'intéEèé dramatique qui règne dan* tout le poème de Viana; mais, nous, n'envisagerons dans* cet ouvrage que Uhi&toire simplement dite, dégagée des prestiges du, mervieiltew, et de Tenthoiviasme poétique- Ainsi, sans prendre à la lettre le portrait de Bencomo, en ramenant à leur plus simple expression la physionomie et la tournure du vieux meacey de TénérifFe, on peut en déduire un asaaz bon type- Malheureusement Via^u, factorisant d'un conte populaire auquel il était loin sans doute d'ajouter foi, a laissé au héros guanche sa taille gigantesque dje sept coudées et ses quajue- ^pgts«.de»ts.
« Bencomo, dit le poète, était bel homme, grand » et robuste de corps ; les rides de la vieillesse et les » soucis de la guerre sillonnaient son front chauve, » bien qu'il eût encore de longs cheveux. Il avait » l'air riant, malgré son esprit sauvage et son teint » brun. Son coup d'œil était rapide, ses yeux vifs et » noirs, ornés de grandes paupières et d'épais sour- )) cils ; son nez bien fait, quoique à larges narines : » sa moustache, bien fournie, n'ombrageait qu'en parw tie de grosses lèvres qui laissaient voir une rangée » de dents brillantes d'émail; sa barbe blanche lui » descendait presque jusqu'à la ceinture, et ses bras » nerveux étaient couverts de cicatrices. Encore leste » et actif, plein de hautes pensées, il était sévère, )) modeste, grave, prudent et surtout d'une arrogance » extrême. » (Viana, chap. III. )
La beauté des femmes guanches sert souvent de texte aux inspirations poétiques du bachelier. Parmi celles dont il dépeint les traits, figurent Dacil, Rosalva et Guacimara* La princesse Dacil, au port noble et gracieux, était fille du mencey Bencomo : « De petits » sourcils dorés, nous dit Viana, se dessinaient sur » son beau front, de longues paupières embellissaient y> ses yeux jaloux, et ses joues étaient colorées d'un » vif incarnat. » Rosalva était, selon le poète, une belle blonde au mélancolique regard. Dans Guacimara, au contraire, il nous dépeint ccune brune aux yeux » noirs, c(ue la nature avait dotée de l'énergie des h hommes. » Mais dans ces trois portraits, Viana ne nous montre que des variétés de ce type de race au
teint plus ou moins blanc, aux longs cheveux, au nez effilé, aux lèvres grosses et courtes :
Nivelada nariz pequena, Minero de preciosas margaritas, * Cual de coral cercada de dos labios
Gruesos y cortos de color purpurea.
' Ch. ni.
* On aurait tort de croire que l'imagination du poète ait fait tous les frais çle ces descriptions; car, bien qu'il ait mis en œuvre les ressources du style pour flatter à sa manière les portraits de ses héros, il est pourtant certains traits caractéristiques empruntés aux traditions qu'il s'est attaché à reproduire, et ce sont ceux-là qu'il nous importait de signaler. Au temps de Viana on gardait encore dans les familles des conquérants tous les souvenirs de la conquête. Plusieurs frères d'armes d'Alonzo de Lugo, YAdelantado de Ténériffe, s'étaient alliés aux filles des princes guanches. M aciot de Bethencourt, qui succéda à son oncle Jean * dans le gouvernement des trois premières îles conquises, avait donné l'exemple de ces alliances en épousant la fille du roi de Lancerotte. Après la pacification, les soldats aventuriers suivirent l'exemple de leurs chefs, et se choisirent des compagnes parmi le peuple vaincu. On vit même un ancien mencey de TénérïfFe, depuis don Pedro de Adeje, contracter mariage avec dona Maria de Lugo, parente du conquérant (1). Le type guanche dut donc se reproduire
(1) Neufs enfants furent les fruits de cette union.
chez les enfants qui provinrent de ces alliances; mais il se conserva avec bien plus de pureté dans les tribus qu'on épargna et qui ne se mêlèrent que long-temps après à la population étrangère. Or, le poèteViana, qui vécut vers la fin du seizième siècle, put s'inspirer des souvenirs récent3 et de la physionomie du peuple qui portait encore tous les caractères de son origine. Après phisde trois cents ans d'une domination •étrangère, ces traits nationaux n'ont pu s'effacer; on les retrouve encore dans certains districts, chez les pasteurs des montagnes et parmi les familles agricoles des hautes vallées. Le type africain domine sur la masse de la population et se fait reconnaître de prime abord. Ce sont des hommes au teint hàlë, plus ou moins bruns, à la figure ovale et osseuse, aux traits réguliers, au front saillant et un peu étroit, aux grands yeux vifs, fendus, foncés et quelquefois verdâtres ; à la chevelure épaisse, souvent un peu crépue et variant du noir au «rouge-brun. Le nez est a qui lin sans protubérance, les narines sont tSlatées, les lèvres fortes, la bouche est grande, les dents blanches et bien rangées, le corps sec et robuste, les muscles fortement prononcés, et !a taille ordinairement au-dessus 4e la moyenne. Le regard' chez ces insulaires ne dément pas leur bon naturel y il es* plein d'expression «ehea les femmes «et presque provocateur. 'Humbles et doux en général, mais très-^cilementknpressîonnables, eesyeux mélancoliques s'amment d'xm geste eud'iwjnGt et décèlent tous les mouvements de Famé ; le visage s'épanouit aux moindres sensations ; la joie éekte-de toute part;
<î'eât un' r 1 i*e que rien ne peut plus contenir, tous les jttembrefe trépignent à la fois et se mettent à lunUsc* pour accompagner cette joie du oœur ; ou bien e'eat Je désespoir qui s'exhale en sanglots, appelant à ataà aide tout ce qui petut l'alimenter, cherchant des confidents à sa péiûe et se tourmentant dans son délim Ainsi, suivant les impressions qu'il reçoit, le sentie ment qdi agite ce peuple se manifesté au plus haut degré' et de la tnaâiôre la plus ex panai ve ; mais il y a toujours dans ces accès de douleur ou d'allégresse u& eertain calcul* une pensée arrêtée d'avainoe pour &*téresser en sa faveur, captiver l'auditoire, flatter Vôtranger ou plaire à son hôte* car la russe perce à tra» yet$ ee fonds de bonhomie et tout cet extérieur die fifenchise.
Aujourd'hui encore on retrouvé dans l'insulaire
des Canaries, lé port, la figure/ les coutumes et lefe
mœurs du peuple indigène. Quelques expressions de
l'ancien langage ont prévalu et se sont mêlée* «g
castillan; plusieurs fataillës portent des notée
guanèh*s dont elles se glorifient; on rencontre des
Jhramaa, des Bencoïno, dm Magdntigo; on remarqué
des luttes, des : danses populaire qui ont consemfé
toutes leurs allures, des utfagte eàfin <pii décèlent leUT
nationalité. Sien qiae les Canaries ne soient plus cp
. qu'elles furent sous la domiriatk» pMernt lie des gioa-
«artêmee et des rfctenceys, cependant, au milieu &
k civilisation naoderne et du sein même de** progrès
de tout getore qui ont façonné W paysi aux pratiqués
eun>i^Mi^dt.vifeiUe^cou4umè^perûebteiiqo»e; t'i
ttour filial, sont des vertus héréditaires que tes Guanchesonttransrnisesà leurs neveux. Nous avons vu dans les plus misérables chaumières de pauvres chevriers partager avec l'étranger leur gofio et leur laitage, et ne leur demander en échange que sa bénédiction pour leurs enfants. Du plus loin que \Islem voit venir son *ieuxpère,fl desenddesamule et s'agenouille pour lui baiser la main. Voilà bien les descendants de oesbar* tares qui ê&oient si remplis de vertus naturelles et d'kon* neste simplicité, comme disaient ingénument les cha~ peiainsde Bethencourt. Il est consolant pour l'histoire de l'humanité de voir ces moeurs patriarcales se conserver intactes a» sein de la société moderne ; car ces belle* qualités se sont propagées avec le sang d'une race pure. Les conquérants du quinzième siècle, ces* bommes fanatiques et impitoyables, qui violèrent les kift les plus sacrées, qui ne procédèrent que par le meurtre et le saccage, pouvaient-ils inspirer des senr timents de vertu et de sagesse, eux qui, foulant aux pieds les droits des nations, ne surent rien respecter, pas même leurs propres serments !
La digression à laquelle nous venons de nous li*au sujet de l'çeuvre de Viana nous a peut-être fKtrajné .trop, loin, mais à l'appui des renseignements du poète, il nous importait de faire entrevoir les inductions que l'historien pouvait tirer de l'étude du peuple moderne. Toutefois le livre du bachelier n/est pas le seul qui* nous ait fonrni de bonnes notions
ethnographiques, et .nous avons du . recourir . au inar nuscrit jde fray JuanxAbrea Gaiiad<x, qu ontconserve dans l'île de Palma et dont l'Écossais George Glas, publia eu 4764 une traduction .presque Uixténale (4), Ce précieux, document a beaucoup ajouté à nos connaissances sur les mœurs et coutumes, sur le culte* le langage et l'organisation politique du peuple dont-, nous allons retracer l'histoire.
Nous aurons aussi plus d'une fois occasion de citer le savant historiographe Nunez de la Pena, qui naquit à laLaguna, dans l'île de Ténériffe, et publia, en 4 676 une histoire de la conquête et des antiquités de sa patrie (2)..
Mais nous devons rendre hommage à l'illustre, Viera, celui dee» auteurs canariens qui nous a fourni le plus de renseignements ; car nous avons trouvée dans ses intéressantes Notices (&) les principaux éléments de Thistaire que nous écrivons. Loin de cacher ses sympathies pour les malheureux Guanches, Viera fit appel à leur bon droit. Son esprit tolénant s'éclaira, au flambeau de la raison et de la saine philosophie j il se plaça à la hauteur de son siècle, et ne craignit pas de combattre les superstitions et les contes populaires quEspinosa, Viana «t Nunez, de la Peaa avaient
(1) The kmoryvf tfmêtuwety v*& eanqueit dp the Can.Ol. ete» Loadon, 1764.
(2) Conquisia y antigue4ades.de lai Ulas de la gran Canarias, etc., Madrid, 1676.
(3) Notioiaïito la Mit. 90t. \teiat tfffcu dé Co+aritu. <| Tolumes ta4*â Madiid, im
pris au sérieux. Historien scrupuleux sur .la précision des dates et des citations, Viera a relevé des erreurs importantes : quoique réservé dans ses éloges, il a rendu hommage à ses devanciers et a commenté leurs travaux par une sage critique : Anadie se elogia con mentira, ni se critica sin verdad, disait-il lui-même dans un de ses prologues, et cet esprit de justice a constamment guidé sa plume. La plupart des écrivains canariens qui l'avaient précédé n'étaient pas sans reproches : injustes les uns envers les autres, Nuîiez de la Peîîa avait douté de la véracité de Viana tout en le copiant presque mot à mot, et Viana, qui prit a tâche de réfuter Espinosa, redit en vers ce que le moine historien avait écrit si modestement dans la vieille prose; mais Viera fut juste envers tous, et presque toujours impartial.
Aux renseignements puisés dans les divers ouvrages imprimés ou manuscrits que nous venons de citer, nous avons ajouté' d'autres notions non moins importantes, et dont nous sommes redevables au zèle d'un des plus savants bibliophiles de notre époque. Nous voulons parler de celles que nous avons tirées de la belle bibliothèque de M. Ternaux-Compans, si riche en documents relatifs aux anciennes possessions de l'Espagne et du Portugal. Nous sommes heureux de pouvoir donner ici un témoignage de notre gratitude à celui qui a bien voulu nous aider dans cette partie de nos travaux. Grâce à l'érudition de M. Ternaux, à ce jugement presque infaillible qui le guide comme par instinct dans les recherches bibliographe
ques, nous avons trouvé, parmi le grand nombre de documents qu'il a mis sous nos yeux, plusieurs renseignements d'un haut intérêt, dont nous aurons soin d'indiquer les sources.
Nous avons recherché, en un mot, toutes les notions que l'histoire avait conservées sur un peuple trop longtemps méconnu : l'étude des auteurs contemporains et de ceux qui ont écrit d'après une tradition récente nous a guidé dans l'appréciation des faits rapportés par les commentateurs d'anciennes chroniques. C'est en nous aidant de ces matériaux que nous espérons remplir notre tâche, et sans nous attacher à réfuter ce qui a été avancé par d'autres, il nous suffira de citer les sources où nous puiserons nos renseignements, toutes les fois qu'ils révéleront quelques faits importants, ou qu'ils contrediront des opinions admises sans examen sur une nation que les conquérants traitèrent en barbares, et dont les vertus héroïques et les mœurs patriarcales méritaient un autre destin.
MOEURS ET COUTUMES
(Les insulaires qui habitaient les îles Canaries avant l'invasion des Européens et rétablissement de leur puissance dans cette partie de l'Atlantique, s'offrirent arux premiers explorateurs avec des moeurs et des usages divers. Privés de toute communication d'une île à l'autre par l'ignorance absolue de Fart de la navigation, sans relations avec le dehors- et presque ignorés du monde, leurs tribus isolées étaient gouvernées par des chefs éligrbles et indépendants, ou bien obéissaient à des princes héréditaires. Chacun vivait dans sa loi et gardait ses coutumes. Si ces peuples avaient pu faire cause commune , ils auraient opposé sans doute aux Européens une plus longue résistance; mais leurs ennemis tirèrent parti de leur isolement, et dans leurs différentes invasions ils employèrent successivement les populations vaincues à la conquête des îles qui étaient restées indépendantes.
Parcourons d'abord la partie de l'archipel Canarien la plus rapprochée de l'Afrique, «t voyons quelles sont les notions recueillies par les historiens sur leurs anciens habitants.
Bon.tier et Le Verrier nous fournissent plusieurs renseignements sur les naturels de Lancerotte et de Fortaventure. «Us se battent vaillamment, disent-ils*. !
» Ceux de Lancercrtte vont tout nuds, fors un mantel *' par-derrière jusqu'au jarret . . . Les femmes août belles Met honneetes, vestuesde grandes houppelandes de >><(nrir traînant jusqu'à terre... Usantgrand foison de » villages et de belles maisons. » Nous lisons encore dans la relation française que les Lancero Maures étaient très -fécondes; mais que n'ayant pats de lait au sein pour nourrir leurs; enfants , elles les faisaient allaiter par des chèvres. « La plupart dentée elles ont' trois * époux, ajoutent les chapelains , et servent par mois ; » et celui qui la doit a>voir après la sert tout le mois i>.que l'autre la tient , et foot toujours ainsi à leur «tour. ;» De manière que dans ce triumvirat de maris, chacun était alternativement le maître absolu et l 'humble serviteur de la femme.
Il paraît que le costume du roi «de: Lancerotte sa distinguai* par xles ornements particuliers f puisque les deux historiens V expriment eu oes termes : «Après » vint Asche au chas tel de fiubicon, et $e vesti t comme » roy .. . » Mous n'avons arien trouvé pourtant dans leur livre de relatif au oostiume du prince ; mais Viera et G*alindo décrivent le bonnet royal : La coronadepiele# wprin&s esmaldadas tfa oonebas, sorte de mitre de peau garnie de coquiUagps. J&eah de Bethencourt, qui prit le titre de roi des (Canaries par droit de conquête f adopta en partie cette coiffure, en ornant aussi de ooquiMes sa toque deibaroo. C'est ainsi qu'il est représenté dams un vwuœ portrait de Afenoornet, gravé parPaJomino.
-Ce que Jteadeu^itxhap^laiûSinow #?Q<wtenJt de Gu*?
terme de se eouctoer par terre, en témoignage de respect et de soumission, était commune dans les deux Mes. *
« Ce* peuples, dit Abreu Galiodo dans ses Mémoires, étaient humains, sociables et fort joyaux, grands amateurs du chant et de todattse. Leur musique, qu'ils accompagnaient de claquements de mains et de battements de pieds exécutés en mesure, était toute to»cale. Ces excès de gaieté qui les animaient dans les grandes réjouissances tenaient évidemment au caractère africain.» Bontier et Le Verrier en citent an exemple au sujet du retour de Betfaenceurt à Lancerot te, en 1403 , et .des ménestrels <ju'il avait ramenés arec lui : Les habitant» de celte tle, alors déjà con«quise, se pressaient en foule sur le rivage, et manifestaient leur joie en se laissant tomber par terre, criant, s' entre-choquant et se jetant les un* .sur les autres pour s'embrasser. Les deux princes de Forta- Tenlure furent admis à la table du baron; « et tandis » que le seigneur soupoit (disent les historiens) 7 il y. » avoit des mènes très qui jouoyent, de quoi ieeux roys » ne pouvoient manger du plaisir qu'ib prenoieot à » ouyr lesdits ménestnés. »
Galindo a donné la description d'un des exercices gymnastiques les plus -en TOgueà Fortaventure. Deux hommes» soutenant une longue lamee par see extrémités , relevaient au-dessus de leur tète ai*b haut que possible , tandis* que leurs cempagnons tactaient de sauter paiwlese»* C«* insulaires étaient si lestes et ti*dr*it*4 cejeti* qu1l*po«rraie*tfi*ndutr, ftm bornas
successifs, trais lances placées: parallèlement à diffié*sentes distances.
Querelleurs d'habitude, ils avaient «titre eux de fréquents duels» Lep champions préféraient dans ces tortes de. cas; le combat an javelot appelé Uzzer&s. La loi ne pouvait atteindre celui qui se présentait dans la maison de son ennemi en entrant par la porte , aldre même qu'il vînt à le tuer ou à le blesser ; mais s'il pénéfrait chez Lui inopinément en sautant par-dessus le mur, ou en faisant brèche sur les? toits pour l'attaquer en traître , il était puai de roert. (Glas ex GaUnda, op. cit., p. 6 et 7«) Toutefois la loi se montrait moins rigoureuse envers les Altahas, qui jouissaient de grands privilèges et occupaient le haut rang dans U hiérarchie sociale» Leur personne était sacrée.
L'auteur des mémoires inédits (Galindo) décrit en ces termes le supplice «des criminels : « Le coupable était conduit au bord du rivage, où on le couchait par terre, la tête appuyée sur une pierre plate, puis on là lui écrasait avec un gros galet., L'in&mie du supplice retombait sur ses enfante. *
Dans les maladies,, ils prenaient Le sue de trottines herbes dont l'expérience leur avait prouvé r efficacité ; mais pour la guérison 4a douletws aiguës ils seori*fiaient la partie affectée avec das pierres tranchantes, ou hieuils appliquaient le feu* et paupatent ensuite te plaie avœ du beurre de chèvre.
Nous savons encore, , d'après Galindo ^qpe^oe* m»laires étaient excellents nageur ^t quais <se servaient de dard* pow harponne* ia.yoiwfrte kv&de &<x^.
Ils construisaient leurs maisons en pierre sans ciment; l'entrée en était si étroite, qu'un homme n'y passait . qu'avec peine en se courbant. Ces maisons étaient en partie souterraines ; de là le nom de casas hondas que Ton donne aujourd'hui à celles qui existent encore; mais il paraît qu'ils en avaient aussi avec des cours intérieures dans lesquelles ils renfermaient leurs troupeaux.
L'orge qu'ils récoltaient dans leurs champs, la chair et le lait de leurs troupeaux, formaient la principale nourriture des anciens habitants de ces deux iles. Ils réduisaient le grain en farine après l'avoir torréfié ; deux petites pierres volcaniques, raboteuses et taillées en forme de meule, leur servaient de moulin à bras. Ils pétrissaient la farine avec de l'eau ou du lait, quelquefois avec du miel, dans des vases de bois ou d'argile cuite. Cette espèce de polenta, qu'ils appelaient gofto , était en usage dans toutes les îles.
Ils ne cultivaient que l'orge ; les autres céréales leur étaient inconnues. De longs bâtons, garnis à l'une des extrémités avec des cornes de bouc, leur servaient à ouvrir le sillon qui devait recevoir la semence.
Galindo décrivit le costume des habitants de Lancerotte à peu près dans les mêmes termes que les chapelains de Bethencourt , dont il ignora la relation. Le tamarco (tamarck) , ou manteau de peau de chèvre, était cousu avec des ligaments de cuir aussi fins que le fil. Ce manteau, qu'ils taillaient avec leur tafiague, espèce de tranchet d'obsidienne, né dépassait pas les genoux. L'auteur des mémoires ajoute que les souliers
étaient aussi de peau de chèvre , avec le poil tourné en dehors , et qu'ils portaient des bonnets de la même substance, ornés par-devant de trois grandes plumes. Les femmes avaient une coiffure semblable, mais leurs bonnets étaient serrés autour de la tête avec une bande de cuir qu'elles teignaient en rouge. Les hommes laissaient croître leur barbe et leurs moustaches; ils portaient les cheveux longs , et les femmes les laissaient pendre en tresses par-derrière.
Des jaquettes de peau de mouton, qui descendaient jusqu'à mi-cuisse, distinguaient les habitants de Fortaventùre de leurs voisins; mais les manches n'arrivaient pas jusqu'aux coudes et laissaient les bras à demi nus. Le bonnet variait aussi , et sa forme était plus conique.
Les traditions historiques recueillies par notre auteur (voy. Viera, Notidas ex Qalindo, op. cit., tome I, 1. ii, § xxi, p. 191 et suiv.) nous fournissent quelques notions sur la forme du gouvernement de Lancerotte avant la conquête. L'île était sous la dépendance d'un roi , dont le pouvoir héréditaire devait se transmettre au premier né de ses fils. Ce droit, auquel les femmes ne pouvaient prétendre , passait au second en cas de mort du premier. Les alliances entre frères et sœurs étaient permises parmi les grands. Des castes bien tranchées existaient chez ces insulaires ; les guayres ou les nobles exerçaient une grande influence et jouissaient de certains privilèges : ils pouvaient contester aij prétendant, dans certains cas, le droit de succession. Le reste du peuple était esclave ; les grands dis-
posaient arbitrairement de son sort* Une physionomie nationale distinguait; cette race d'homme; la couleur brune de la peau et des chevaux sont les principaux* caractères que lui assignent les historiens.
Si nous rapportons maintenant nos observations sur les populations du groupe occidental de l' Archipel canarien , nous y remarquerons divers degrés de civilisation et des différences dans les mœurs et les usages* Cependant parmi les coutumes que les historiens ont décrites comme spéciales à certaines îles , parce qu'on n'eut pas occasion de les observer dans les autres, plusieurs probablement devaient être plus générales. L'examen comparatif des différentes tribus observées dans leurs circonscriptions maritimes, donne heu à plus d'un rapprochement, et ce n'est pas seulement de l'étude ethnographique de chaque population isolée et prise en détail , mais plus epeovçde Veosçuable de cette étude appliquée collectivement à toutes les lies du groupe occidental, que doit ressortir le caractère essentiel et disiiuctif de la nation guanche*
Bontier et Le Verrier n'ont presque rien dit sur les mœurs et -coutumes des naturels de l'île de Fer, les Bani-Bachir, dont h% Espagnols oorroB^piieôt le nom en -celui de Bwitaçkoa (\)+ G est aux. ouvrages de ceux qui ont écrit d'après tes traditions qu'il faut avoir recours^ ^t tout ce que* Viera lui-*ttôme rapporte 4ans ses Notim est entrait
(*) Ctrt à mon wv*nt coaftto IL ff&Tezac qnc Ije doit ftndieattoit dextUfe fcpnnlQfi*.
Garcia del Castillo. D'après ces historien*, le* habitants de cette lie étaient de moyenne taille, mais agitai* forte* et courageux (agiles, fuertes y animotos)* Natu* relfement enclins à la mélancolie , tenra poésies rôu* latent sur des sujets graves et trietës qu'ils chantaient d'uia ton plaintif en dansant en cerde, se tenant pat la main, et sautant tous ensemble à divers temps. Les pasteurs htrre&os. (1) imitent encore de nos jours cette ronde nationale.
La polygamie n'avait pas lieu chez ces insulaire* j ils ne pouvaient non plus choisir leurs épouses dans leur propre famille ; mais , bien qu'ils reconnussent uae sorte d'aristocratie , les alliances entre les deux castes étaient assez fréquentes. La prétendant obtenait ordinairement le consentement de kt famille par un présent de quelque» tètes de bétail/
Le costume de ces insulaires était pTesqtw identique avec celui dee habitante de Fortaventurej leur man« tettG de peau de mouton v qu'ils portaient le poil en dehors pendant l'été r leur servait de fourrure en hiver. Ils marchaient armés de long* bâtons, pour s'aider à gravir les foetal*, Leurs maisons étaient d«s édifiées cirariairos , soutenus par une forte muraille et sm* montés d'un toi! en rotonde qu'ils consolidaient avee des branches d'arbres vacttavertea de feuillage et de paiite. Cbaqutt habitation pouvait contenir une &+< miHe d «wron, $>in#t petraonats; mais, $mn fe tintera)*
(1) Le mot herrerio est employé «fowflhwi pm km fifcfrtu» ê* tim Canaries pour désigner un naturel 4* l'tle de Fer. . ■
ils avaient établi leurs demeures dans les grottes spacieuses qui servent encore aujourd'hui pour renfermer les troupeaux. De grands tas de fougère?, sur lesquels ils étendaient des peaux de chèvres , étaient leurs lits de repos. Lorsqu'ils tombaient malades , ils se cou- , vrai en t de peaux de mouton afin d'exciter une abondante transpiration , puis ils se frottaient le corps avec du beurre. L'eau de leurs citernes et celle d'une source providentielle qui coulait au pied du fameux garoe (1 ) faisaient leur principale boisson. Toutefois Garcia del Castillo assure qu'ils savaient extraire une liqueur ferment ée du fruit du mocan (2).
Leur nourriture consistait en gofio et en viandes rôties de chevreau ou mouton. Il est cependant un dicton populaire qui rendrait probable leur goût pour la chair de lézard (herreno corne lagartos). On sait que ces animaux étaient très-communs dans l'île , et qu'ils y atteignaient presque la grosseur des iguanas d'Amérique , dont les Indiens sont si friands. Mais l'aliment le plus estimé de ces insulaires était la chair des brebis grasses qu'ils appelaient juhaques. Ils se réunissaient dans des festins de famille , et se plaçaient autour de trois ou quatre juhaques rôties , qu'ils dévoraient en commun à l'époque des guatativqs, fêtes nationales dont les historiens nous ont laissé ignorer l'anniversaire et le motif. Les coquillages étaient aussi trèsgoûtés parmi eux , et les amas de patelles, désignés par
(1) Le garoë est cet arbre merveilleux dont il est question dans plusieurs ouvrages qui traitent des Canaries.
(S) Yisnea mocanera.
les modernes Herrenos sous le nom de concheros ou lapas, signalent encore les endroits où leurs devanciers venaient autrefois s'aiguiser l'appétit. Les fruits du figuier étaient aussi une grande ressource pour les anciens habitants de l'île de Fer, et la racine de fougère (Pteris aquilina), réduite en farine, remplaçait le gofio dans les temps de disette.
Cette peuplade obéissait à un prince pacifique qui, n'ayant personne à combattre , gouvernait paternellement sa petite principauté, et ne recevait de ses sujets qu'un tribut volontaire , selon la richesse de chacun. Armiche était son nom. Jean de Bethencourt ayant envahi l'île de Fer vers le commencement du quinzième siècle (1404?), emmena Armiche en esclavage avec la majeure partie de ses sujets.
Les habitants de la Gomère différaient peu de ceux àt l'île de Fer quant à la taille et à la physionomie; mais ils étaient en général un peu plus bruns. Viera nous apprend toutefois , d'après les renseignements de Galindo, qu'il s'en trouvait aussi beaucoup qui avaient le teint aussi blanc que les Guanches de la partie septentrionale de Ténériffe. Très-affectionués aux exercices gymnastiques , et moins pacifiques que les Beni-Bachirs , les Ghomerites s'acquirent un grand renom par leur force et leur courage. La légèreté et la hardiesse qui les distinguaient, était le fruit de l'éducation guerrière qu'ils recevaient presque en naissant. Dés l'âge le plus tendre , les jeunes enfants devaient faire leurs preuves. Placés à une certaine distance, sans écarter les pieds de l'espace qu'on leur avait
tracé, on leur lançait de petites boules d'argile qu'ils évitaient par des mouvements de corps; puis, une fois familiarisés à ce jeu , on commençait à leur tirer des pierres. Ces premiers exercices étaient remplacés par 4e» essais plus dangereux : il leur fallait d'abord se garantir contre des javelots sans pointe, et en éviter ensuite d'autres acérés par le bout. Elevés à une pareille école , ils ne manquèrent pas d'acquérir bientôt l'adresse audacieuse, l'intrépidité et la promptitude d'exécution qui les rendirent ai redoutables dans tes combats. Aussi ees insulaires oonaervérent )ong*temps après la conquête cette humeur belliqueuse qui les assimilait aux Guanches deTénériffe, leurs plus protbea voisins. Jaloux de kul» liberté f on ne tes soumit qu'avec peine , et ils tentèrent plusieurs fois de reconquérir des droits usurpés en se soulevant contre ces seigneurs féodaux auxquels Gharles*Quint avait cédé leur île à litre de fief héréditaire. Du temps d'Abrcu Galindo ils conservaient encore dans leur etonfc national la mémoire de ceux de leurs compagnons qui S'étaient rendes célèbres par leur héroïsme* 'Pela furent tgualgim, Agnabarakiaon , Agualecht» AguaeoréYM*, Àmankuy et GuaÏÏHQueya, qui léguèrent leur* noms à divers districts de l'Ile* . . •
Inès Ghomeritea* comme les Gnanehes de Ténér rifife, n'admettaient pa$ de vertu eonstanM ; le plus vaillant pouvait faillir. lladiaaient aeiden*e**t du gtteivxi&t * tdjow il fui hvav*; mata en prenant d¥e du service rendu à la patrie, ils ne lui en tenaient aowpte 91e pour le lui rappeler dans l'e^aaion^ >Gft efcewem
de gloire notait pas pour eux une garantie qui répondait de l'avenir; souvenir d'un fait honorable* une action honteuse pouvait te ternir. Etre brave une fois ne suffisait pas à la réputation d'un homme - l'opinion publique exigeait plus : faites comme les braves l tel était le cri de guerre en commençant le combat (1), et cet appel au courage,, qui réclamait de nouvelles preuves, s'adressait à tous indistinctement. Les nations que l'historien nous a transmises sur les moeurs et coutumes des anciens habitants de la Go mère se bornent à peu de chose. On a prétendu que* hospitaliers jusqu'à l'excès, ils faisaient à. leurs botes et à leurs amis les honneurs du lit nuptial. « De là* dit Viera, cette loi qui appelait les frères à la suc* cession avant le6 enfants. » Galindoest le premier qui ait fait mention de cette coutume ; il en est question aussi dans un passage du Traité des navigations $t des voyages de Bergeron, éd. in-8% p» 209. * ' Le costume des Ghomerites offrait aussi quelques différences avec celui de leurs voisins ; ils portaient le tamarck plus long et le teignaient en rouge ou en violet. Les jupes des femmes étaient en peau de mou* ton; elles se coiffaient avec des toques -légères qui leur tombaient sur les épaules, et se chaussaient avec des sandales de cuir de porc. (Viera, Noticias, U I, p. 148. ) *Ces insulaires étaient toiis troglodytes; les grottes naturelles leur servaient d'habitation. Ils possédaient de nombreux troupeaux; Me abondait en
(f) Tient, îfotkiaà, protogtie, t. m.
gras pâturages qu'arrosaient une multitude de torrents. De superbes forêts ombrageaient les montagnes, et les palmiers croissaient en foule dans leurs riantes vallées. La liqueur fermentée connue sous le nom de miel de Palma, que les paysans de la Gomère tirent encore aujourd'hui du dattier, était très -estimée des anciens habitants.
Les Ghomerites étaient subdivisés en cfuatre tribus qui avaient reconnu une autorité suprême. Amalahuyhé conservait encore cette suprématie vers la fin du quatorzième siècle ; mais à la mort de ce prince, les chefs des tribus se déclarèrent indépendants, et leurs dissensions accélérèrent le succès de la conquête. ( Viera, Noticias, t. I, p. 195. )
L'ancienne population de Palma appartenait à la grande tribu des Haouarythes {Béni 9 haourah), et cette filiation explique Félymologie du nom primitif de l'île, que le père Abreu Galindo a corrompu en celui de Benahoave, et qu'il traduit par mon pays. Ces Haouarythes étaient subdivisés en douze tribus secondaires qui obéissaient à leurs chefs respectifs. Des rivalités avaient souvent amené des querelles sanglantes entre ces différents cercles : Echentive, prince d'Abenguarème, en était venu aux mains avec Mayantigo, souverain d'Aridane, et des attaques àl'improviste avaient eu lieu entre les tribus d'Hïscaguan et d'Acero. (Gai. mss. lib. m, cap. v, Viera, Noticias, 1. 1, p. 199.) Ces vaillants insulaires surent résister à toutes les invasions jusqu'à la fin du quinzième siècle, et si la plupart des tribus n opposèrent à don Alonzo le Conquérant
qu'une faible résistance, c'est que, séduites par des conditions avantageuses, elles comptèrent trop sur la foi des traités. Unies entre elles pour la défense commune, elles furent long- temps indomptables ; Bethencourt et ses Normands ne purent gagner un pouce de terrain; plus tard, Guillen Peraza, comte de la Gomère et seigneur de l'île de Fer, qui envahit la Palma avec des forces considérables, fut battu à la première rencontre, et perdit la vie. Lorsque les Herrenos tentèrent de venger la mort de leur seigneur en pénétrant de vive force dans Jô territoire d'Aberguarème, le prince Echentive trompa encore toutes leurs prévisions, et la sœur de Guerchagua, le chef de Xigalate, qu'ils amenèrent prisonnière, leur donna* un premier exemple de ce que pouvaient la force et le courage chez lés femmes de race Guanche. L'Herreno Jacomar ayant voulu la traiter en esclave, la fiére insulaire le saisit à la gorge et allait l'étouffer, quand celui-ci sauva sa vie en la poignardant. Mais ce crime ne resta pas impuni. Jacomar, profitant d'une trêve, était retourné à la Palma , et Guerchagua, auquel il racontait un jour sa triste aventure, reconnaissant l'assassin de sa sœur, lui traversa le cœur avec son javelot. (Viera, ex Galinda, t. III, p. 149.)
L'histoire fait aussi mention d'une autre femme douée d'une force prodigieuse et non moins résolue que la sœur du chef de Tigalate. Les Espagnols venaient de débarquer à Tazacorte : Guarinfanta se présente et les défie au combat. D'abord forcée de fuir devant le nombre, elle les trompe par sa fausse
retraite ; mai» bientôt revenant sur ses pas, l'intrépide amazone abat celai qui la suit de plus prés, et l'emporte comme une proie. Les Espagnols s'acharnent à sa poursuite; déjà Guarinfanta a gagné les bords escarpés d'un ravin, lorsque, entouïéepar huit oom*battants, elle tombe brisée de coups, au moment qu'elle allait se précipiter avec son ennemi.
Certes, de pareils traits d'héroïsme témoignent assez de la bravoure de cette nation*, et justifient bien l'opinion de Fauteur des Notices : « Us étaient tous » gens de cœur, dit-il ; et les femmes pal mai ses, douées » la plupart d un courage viril, s'élevaient au rang n des hommes par leur force et leur audace. »
Ce caractère résolu qui distinguait si éminemment les Haouary thés se retrouve à chaque page dans la relation deGalindo. Le mépris delà mort fondé sur des idées de fatalisme, la résignation dans la souffrance, et le courage poussé jusqu'à la témérité, telles furent les idées stoîques qu'ils opposèrent à la barbarie des conquérants. Citons encore un exemple : Mayantigo, le chef de la tribu d' A rida ne, reçoit en combattant une grave blessure, et bientôt la gangrène attaque son bras fracassé. Alors le guerrier, voulant prévenir les ravages du mal, s'arme de son tafrigut, et opère
lui-même l'amputation par ladésarticulatiçn du coude. (Galindo, mss. lib. vin, cap. v* )
Mais il était des maux contre lesquels ils ne coihnaissaient point deremèdes, et pour ceux-là ib s'abandonnaient au destin. Bien plus affectés des peines de l'âme que des douleurs du corps et naturellement en*-
clin» à la mélancolie* ils avaient recours à la mort pour terminer leurs souffrance*. Dans les cas désespérés, lorsque le malade ou le vieillard pressentait sa fin prochaine, il convoquait ses parents et leur faisait ses adieux en prononçant le fatal « vaca~§uare » ( je veux mourir!). Cette volonté dernière était religieusement observée ) on le transportait dans la grotte sépulcrale, et là, étendu sw un lit de peaux, un vase de lait au chevet de sa couche, le moribond s'éteignait dana son agonie» ( Viera, #o<t<sta*, t« I, p. 181 ♦ )
Ce n'est donc pas sans raison que Fauteur des ÀV tim appelle les insulaires de la Palm a, les Spartiates fas C anar%eê. Si cm effet, sous certains rapports, leur intrépidité dans les combats, et cet amourde la patrie dout ils donnèrent tant de preuves, les égalaient aux béros de l'ancienne Grèce, nous retrouvons aussi dans leurs mesure (tes habitudes qui les rapprocheraient encore davantage des Lacédémoniens, Celui qui savait le plus adroitement piller son voisin, lui enlever ses bestiaux ou lui dérober ses armes, recevait das éloges ; on le proclamait, le plus hardi.
Parmi les usages décrits par les historiens, il en est un qui paraît particulier aux Haouary thés, de la Palma, Ce» insulaires «vaient utilisé la semence d'une espèce de chenopodfe qu'ils appelaient amagante et qu'Us faisaient bouillir dans du lait*. Ils se servaient pour manger cette pâtée liquide d'un goupillon de rar oinç* de mauves réduites en filaments par la macération. Us en faisaient awssi^vec des racines de fougères qui la imbibaient 4e lait ou qu'ils frottaient avec du
beurre pour donrfer ensuite à sucer aux petits enfants. Ces sortes de biberons sembleraient indiquer que les femmes palm aises, comme celles de Lancerotte et de Fortaventure, ne pouvaient non plus allaiter leurs enfants, et qu'en général, dans ce climat, elles avaient recours pour les nourrir à des moyens artificiels, lorsqu'elles ne les confiaient pas à des chèvres.
Les Haouarythes de la Palma portaient le même costume que les Ghomerites : ils étaient grands et robustes; leur visage n'avait rien de disgracieux; les traits en étaient réguliers, et le prince Mayantigo fut appelé, dit-on, Morceau du ciel, à cause de sa belle physionomie. Quant à la couleur de leur teint, il paraîtrait qu'elle était généralement assez blanche, puisqu'un des princes d'Abenguarème avait été surnommé Azûguahé, qui signifiait le brun 9 sans * doute pour le distinguer des autres. (Galindo, mss. lib. ni, c. v.)
Mais hâtons-nous d'arriver auxGuanches deTénériffe pour connaître à fond ce peuple de braves, car ce fut dans cette île qu'il conserva le plus long-temps son indépendance, et avec elle ses mœurs pastorales et ses vertus guerrières.
Ténériffe offrit aux conquérants une organisation politique à peu près semblable à celle de la Gomère et de la Palma. Suivant la tradition, l'autorité d'un seul avait prévalu d'abord, et Tinèrfe le Grand fut le dernier prince qui jouit du pouvoir souverain, cent ans environ avant la conquête. Mais à sa mort ses neuf fils se séparèrent le royaume et le divisèrent en autant de principautés indépendantes, auxquelles il
faut ajouter une autre fraction du territoire concédée à un bâtard du roi nommé Aguahuco. Les enfants légitimes prirent le titre de mencey ou seigneur, et Aguahuco (le bâtard) reçut celui d' Achimencey (fils ou descendant de seigneur).
Toutefois, il parait que les différentes tribus de Ténéritfe reconnurent de tout temps la suprématie du prince de Taharo, un |Jes neuf menceys de l'île. Le titre de quebehi (grandeur ou majesté), ajouté à son nom propre, le distinguait des autres. Quebehi Imobach, qui régnait à Gratave en 1 464, est le seul désigné, dans un vieux document, sous le nom de Grand : « el grand rey Imobach de Taoro. » (Voyez Nunez de la PeSa, 1. i, cap. ix, p. 71 . ) Son fils Quebehi- Bencomo, qui lui succéda, est qualifié de très-puissant par l'historien de la conquête (1 ) .
Du reste le nom de Taharo, par lequel on dési- ' gnait le territoire du mencey Bencomo, semble une corruption du mot Tagoror, qui signifiait le lieu où l'on se rassemblait pour tenir conseil, rendre la justice et assister aux grandes solennité^. Or, la dénominatiom de tahoro ou tagoror, particulièrement affectée au domaine du mencey le plus puissant de l'île, indique assez la suprématie que ce prince exerçait sur les autres districts.
Les princes et les nobles de Ténériffe avaient pourtant leur tagoror particulier, où ils siégeaient d'habitude. C'était là qu'ils tenaient conseil, recevaient
(1) En Tahoro Bencomo el potentissimo.
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leurs vassaux, et réglaient les différends. « Un vieux » mencey asèis à Ventrée de sa grotte, sur son hane de » pierre, et présidant son tagoror ( dit l'auteur des » Notices), me rappelle les héros d'Homère. »
A l'avènement d'un nouveau prince; la cérémonie de l'installation avait lieu dans le tagoror. Des branches de palmiers et d'autres rameaux verts décoraient l'enceinte; le sol était joncha dé fleure, et le peuple accourait en foule de toutes les vallées voisines pour assister à la fête. Le mencey, safari par acckmatiea, s'asseyait sur une pierre taillée en ferme de siège et recouverte de peaux : alors un de ses parents les pins proches lui présentait le royal humérus, relique vénérée qui tenait lieu de sceptre, et qu'on conservait dans un étui de emt. Le mencey le baisait avec respect ; puis, l'élevant au-dessus de sa tète, il pronon* cak en ces termes la formule du serment :
« Je jure, par l'os de celui qm a porté la couronne, » 4e suivre Son exemple et de Eure le bonheur de » mes sujets, »
Les chefs, far rang d'&ge, prenaient ensuite le seep tre des mains du «niveau prince, et le plaçaient tour à tour sur leurs épaules en disant :
« Nous jurons, par le jour 4e <pa corn-aMessent^ » de nous constituer tes défenseurs^ diawkfuede ceunt » de ta race. » (Viana, ch* i.) :
Après le couronnement, le «éneey, te front écart de tonner eutraÉtlé de âetsT^ kuritait ta aêiis<*ate à prendre part au festin ; les danses, les luttes et les jeux terminaient ensuite i^ ^f^flflpf^j^ ^ ^'j^Jpn*.
geaient pendant la nuit à la clarté des torches et des feux de joie qu'on allumait de toute part. En temps de guerre, on suspendait les hostilités pour que rien ne troublât la fête. '
Lorsque le mencey parcourait ses domaines, il était précédé du sigone portant Yatïepa, espèce de bâton de commandement orné à son extrémité d'une banderole de jonc. Dès qu'on apercevait la royale bannière, en accourait au-devant du prince pour se prosterner à ses pieds. Les plus empressés secouaient la poussière de se^ sandales avec la fourrure de leur tamarck , et les baisaient avec respect. Ce témoignage de soumission et de vasselage était de rigueur à l'anniversaire du couronnement, qu'on célébrait toujours en grande pompe. Alors le peuple était admis auprès du mencey et venait lui rendre hommage. « Les uns, dit Espinosa, lui ap- » portaient un tribut de peaux recherchées, les autres » lui offraient des fleurs odoriférantes et des rameaux »dse fruits les plus riches lui baisaient kmainçauche, » les chefs et les nobles la main droite; mais tous s'a- » genouillaient devant lui en lui disant : Je suis ton »»as&aH»
Dans cas fêtes soleqaeUes, l'élite des guerriers défilait devant le prince et témoignait sa joie par de bruyantes Acclamations, que Viana rapporte dans les termes suivants, d'après la version du P- Espinosa :
<c Vive Bencomo, notre seigneur et notre spntien ! » qu'il *ive malgré JLa ngurur du destin. » (Viana,
chu l£L-j
t'était dans i'cnceinte>du iagacor que lejwencey -ad-
ministrait la justice et présidait le conseil des sigones. Le délinquant , amené devant ses juges , était étendu par terre, et on lui appliquait la bastonnade avec la houlette pastorale du prince, qui' avait toujours soin de faire panser ses blessures après l'exécution. Ce châtiment était celui qu'on infligeait ordinairement aux voleurs. (Noticias, t. I, p. 184.)
Yiana parle des châtiments infligés aux enfants qui insultaient leurs pères , et qu'on condamnait à être lapidés. L'homicide recevait la peine du talion, et ceux qui se rendaient coupables d'adultère étaient enterrés vifs. La jeune fille pervertie expiait ses fautes dans la prison jusqu'à ce qu'un de ses amans se présentât pour l'épouser. (Viana, ch. i.)
Viera, suivant la version du P. Ab. Galindo, dit que le meurtrier perdait tous ses troupeaux , et qu'on l'envoyait en exil à perpétuité. « Peut-être, ajoute-t-il, » que le législateur, en agissant ainsi, avait voulu » soustraire le coupable à la vengeance des parents du » défunt. »
La loi imposait le plus grand respect pour les femmes: celui qui en rencontrait quelqu'une sur son chemin devait s'arrêter et la laisser passer sans lui adresser la parole. La bigamie n'existait pas parmi les Guanches ; mais ceux de Ténériffe pouvaient répudier leur épouse pour en prendre une autre. Viana nie cette loi de répudiation.
C'est à Fray Alonzo de Espinosa que nous sommes redevables des croyances des Guanches sur la distinction des castes . « Au commencement du monde , di-
» saient-ils ,' Dieu créa un certain nombre d'hommes » et de femmes avec de la terre et de l'eau , et leur » répartit les troupeaux nécessaires à leur subsistance. » Plus tard, il en créa d'autres et ne leur donna rien. » Alors ceux-ci ayant réclamé leur part , Dieu leur » répondit : Servez les autres, et ils vous donneront. De » là proviennent les maîtres et les serviteurs, c'est -à- » dire les nobles et les roturiers. »
Dans Tordre de cette hiérarchie, qui divisait la nation en deux corps, le Quebehi était le plus haut placé. Le titre de mencey ou seigneur s'appliquait au prince dont les chefs de la tribu avaient reconnu l'autorité souveraine, et ce titre était héréditaire. Par celui d' achimencey on désignait un personnage d'un rang inférieur, mais issu de famille régnante. Les sigonès étaient tous gentilshommes : grands vassaux des menceys, ils commandaient les gens de guerre, et prenaient place au tagoror ou tribunal de justice. Enfin, de même que dans les autres îles, les achtcaxna ou les roturiers formaient la masse du peuple. Pauvres serfs soumis aux seigneurs , et cultivant les domaines du prince , qui leur en cédait l'usufruit , le travail faisait leur bien-être , et la véritable richesse ne consistait pour eux que dans l'accroissement des troupeaux. (Noticias, 1. 1, p. 155 et 219.)
Toutes les terres , au contraire , appartenaient au mencey , qui les distribuait à ses sujets suivant leur rang et leurs besoins; mais ces concessions n'étaient que temporaires ; elles rentraient dans le domaine du prince à la mort des usufruitiers, ou prenaient plus
d'extension par J'accroissement des familles L'impossibilité d'aoguérir et de dominer les autres, par .la fortune contenait l'ambition, et sous ce rappo»t >t «eette loi agraire, favorable à la politique des raeroey s,rfaîsait leur force et leur stabilité.
Les soins du troupeau et le chois* des meilleurs herbages étaient pour les Guanchesdes. devoirs importants, aussi y mettaient-ils toute leur scienoe. «Ces hardis pasteurs rassemblaient en quelques instants tout le bétail dispersé dans les montagnes; ils le comptaient d'un coup d'œil, et •savaient distinguer, antre mille brebis, l'agneau de chaque mère. {Noticias, t. I, p. 166.)
Le berger charmait ses loisirs sur la flûte champêtre, chantait ses amours ou les combats de ses pères. ( Notic. t. 1/ p. .1 58. ) Les traditions de cette vie pastorale, de cette existence des premiers temps, «ont fourni à Yiana les plus belles pages de son poème, et l'épisode du prince Zehenzui, qu'il a. rapporté d'après la version de E^pinosa, est un exemple de<cet*e simplicité de coutumes et de mœur^ qui distinguait les anciens Guanchas.
« Zebenzui, que les Espagnols surnommèrent le » JPamwe Uidotyo, commandait «a despote dans le » district qui s'avance sur la cote eepteatrionale de » TénériflEe^ entre les montagnes d'Amaga et «de Te- » gueste. Jeune et audaofeux, a poussa la témérité et » l'ahus de la foras ]usqu aux aotiane les plus «oupa- * blés, opprimant ses vassaux et deur^sievaat le fruit > de leurs labeurs. Des ruines sans oeese renouvelées
% dons 4es 'bergeries du ^voisinage avaient rendu le » HSéande ia «outrée, lorsque ies'pasteurs alarmés ré- » solurent d'aller implorer le puissant Bencomo pour i>méttte «n ferme au brigandage dont îîs étaient les » viornes. Mais 4e vietix raencey, voulant concilier » Ftoomieur *fle «a race vrec les devoirs de la justice,
* prkwraéam une résolution digne de son caractère, i» il «part de 4a 'valtée de Yaoro, <et *« engage -seul w dans des sentiers peu fréquentes pour traverser en
* quelques heures <»we distance de sept lieues et $ur- *>>prendiie Zebenrai en flagrant délit. Arrivé brus-
* ^«eurent dans k grotte- du prince, iiletrouve acheqi vxnt son repas et dépeçant encore les restes d'un
* Ktavrem uginli • arak dérobé la veille. A cette ap- » parition subite Zebenzui reste comme pétrifié : H ;» Teoonmft le grand Bencomo, que ses vertus et sa
* sagesse 'ont Ôlèvé au rang suprême, te Quetoïki, Itti » *fet-il en «e prosternant, ta ^présence en ces îieux et *> à eétte heure me remplit de confusion ; toi, le pre- >» mer parmi tes meneeys de Pile, dans cette hum- *> Me demeure 1 ! <pie >puis-je ^offrir dans ma wisëi*e » poui\»e rendre *digne de cet honnetrrPÇermets du » moins que je m'absente quelques instants, et je te » traiterai bientôt comme tu le mérites en te rendant » les devoirs de l'hospitalité.» Mais Bencomo le retient » par le bras au moment qu'il allait franchir le seuil » de la j>orte ; et fixant sur lui un regard sévère, il »'hu répond en ces termes : «Hestfy Zebenzui, et ne » va pas voler le Ken .d'autrul «pour m'en Faire ot- » frande; reconnais ton égarement, et souviens-toi
» que le prince ne doit pas se nourrir aux dépens de » ses vassaux. Donne-moi de l'eau et du gofio ; c'est » la nourriture du pasteur. »
» Alors Zebenzui, tout confus, lui présente le go- » fio et l'eau, en s'excusant de manquer du sel. Le » mencey le délaie lui-même, et continue ainsi en » savourant ce mets grossier : t Zebenzui ! si » tu savais apprécier le goût de la farine pétrie par » des mains pures, et que les larmes du pauvre n'ont » pas humectée! les brebis grasses cuites dans le » lait, les tendres agneaux arrachés violemment du » sein de leurs mères et ravis au berger sans dé- » fense, sans te faire plus riche, misérable prince, te » rendront l'opprobre des tiens et l'exécration de tes » sujets.»
» Le mencey se lève en achevant ces paroles, et s'é- » lançant hors de la grotte, il reprend le chemin de » la montagne et disparaît aussitôt. Zebenzui n'ose j> lever les yeux ni faire un pas pour le suivre. Le dis- » cours du noble vieillard avait touché son âme et » disposé son cœur à de meilleurs sentiments... etc. » (Viera, Noticias, t. I, p. 215. Viana, ch. x.)
Industrie.
Le sol de Ténériffe, par sa nature volcanique et ses cavités souterraines, offrit aux premiers habitants un grand nombre de grottes spacieuses dont ils firent leurs demeures habituelles. En hiver, ils préféraient
celles qui étaient situées sur le littoral; mais pendant l'été ils allaient s'établir dans l'intérieur de l'île, sur les berges des grands ravins, pour y respirer l'air frais de la montagne. Les grottes d'hiver qu'on voit encore à Ténériffe ont été la plupart creusées de main d'homme. Les Guanches les taillaient dans le tuf; les plus belles sont celles du district de Guimar, connues sous le nom de las cuevas de los reyes. On les trouve à la sortie du bourg, en descendant vers le ravin de Ghimisay ; elles sont toutes situées le long de la même berge; quelques-unes offrent, dans leurs compartiments, plusieurs chambres carrées, dont la principale reçoit le jour par la porte d'entrée; les autres ne devaient servir que de chambres de repos ou de celliers à provisions. Des banquettes taillées dans le massif de la roche ont été ménagées tout le long des soubassements de la première chambre, où l'on voit encore des espèces de niches creusées dans l'épaisseur des parois, et destinées sans doute à y placer des vases d'eau et de lait.
Les Guanches de Ténériffe étaient très-habiles a tresser des cloisons de roseaux ; ils fabriquaient des filets de jonc, des nattes, des paniers et des espèces de havresacs en feuilles de palmier. Leurs aut^s ustensiles consistaient en vases d'argile ou de bois dur, en aiguilles et hameçons d'os ou d'épine de poisson, en cordes de boyaux, etc. Ils savaient mouler aussi des petits grains cylindriques en terre cuite d'une couleur brune-rougeâtre, qu'ils perçaient d'un trou pour les enfiler ensemble et en faire des colliers. Ils
e&cellaient encore dans le tannage et dans tout cetjai tenait à la préparation des peaux dont ils. faisaient usage cosnmç vêtements, chaussures, tapia, couvertures r etc. Quelques- auteurs canarien» ont. assuré aussi qu'ils avaient certaines idées 4e Fart dir djps&înr, et de la peinture. Vie» a fait mention de plusieurs ornements peints avec de l'ocre rouge et d'autre» ttrae& colorantes». (Pintares, qi*e pintaJban, enpiedrm brufiida*, con almagrje* gis,, ocre yotras tiçrra* <U colpv+t* l fy «•15.8.)
Lçs Guanchts portaient le tamajrck et de& ssp&m dç, gpçtres qu'Us, appelaient. kuirtM*,. de$> bçtttjwe^ de peau ou des sandales à peu près semblante* à œlles dont les ValencLem fantusagp ej* Espagw* et qu'ils ont ioait^es des Maures-
Les reuseigpements de, Viajia sur. le coetup^ des, femmes se rapportent à ceux des autres historiens de la conquête. On retrouve dans, sa. description le& longues jupes de fine peau, dont parlent les chapelain?) de Bethencourt, de même que le taroarck, cautf et serré à la ceinture. G est ainsi qu'il dépeint celui que portait la princesse Dacih Le poète historien, n'oublie pas non plus les colliers de petites coquilles ^ entremêlées d'ambre* qui ornaient son cou. (.du ni).
Les Guanches tiraient de leurs troupeaux leur principale nourriture, préférant la. ch^ir de ctevreau, i toutes les autres, Celle des, lapin^ jauyagps ^tait> aum très-estiniée, s'il faut; en ciwm ks auteurs, «•* italiens. Ils faisaient cuire ce* viandes a# t fouj?^ es* lis renfermant sous, tcaxe dapa uns ppU^c^ sur
laquelle ils allumaient un bûcher. Le gofio se mangeait après la viande, et on' le pétrissait avec du lait, du miel de palme ou de mocan. Quelquefois aussi ils n'employaient qfte, l'eau, dan» * laquelle ilsi jetaient alors* un peu;d<ttsek
Le* terres* qu'ils cultivaient leur foorwi^aienl le grain nécessaire pour le*r- gpftoi Il» conservaient ee grain- dan* de* sâlos, et après la récoke commençaient les réjouissances publiques du Bènesmen.
La méthodes usa^ à<Ténériffe p<yi*r faire le beurre était fort simples un 6 outre, à demi remplie de lait; était suspendu* è* 1 extrémité d'une petite» corde, tan*dis <|uet deux femmes-,, placées ai huit ou dix pas de distance,* se lai renvoyaient alternativement en U fafcsant bafa&ear, jusqu'à ce que la partie butyreuse ' eut acquis», le degré , de ; consistance convenable.
Four fourni* à la grande consommation de laitage, lespasteurs ne laissaient prendre aux jeunes chevreauxque fort peu d'aliment s> en les emfpéchant de téter les chèvres mères lorsqu'elles étaient au pâturage;
Les Gufcnches n'eurent aucune idée de la naviga^ * tion;il»< ne pensèrent jamais à construire des barques ni des pirogue»,, et ne s'adonnèrent à la pêche que le long du littoraL Cette industrie, bien que fort peu avancée, dut leur officirjeependant 1 de grande» ressourcée « dans une mer aussi abondante, soit avee dès hà- ■ maçons, avec des. dards pour harponner le poissrtt qu'ils attiraient pendant la mlft prés du rivage par l'éclat des flambeaux^ soit enfin en empoisonnant les mare* que les eaiixiormaîent en se retirant.
Art militaire.
Un peuple presque toujours sur la défensive à cause des fréquentes querelles que soulevaient entre eux les chefs de tribus ; des guerriers doués d'un courage à toute épreuve, d'une légèreté sans exemple, d'une force corporelle que les exercices gymnastiques rendaient encore plus puissante, prompts à se soustraire à tous les coups avec cette rapidité de mouvement et cette hardiesse qui leur faisait braver le danger, de pareils hommes ne devaient s'assujettir à aucune tactique régulière, lorsqu'il s'agissait d'entrer en campagne pour avoir raison d'une insulte ou se défendre contre un agresseur. Aussi leurs attaques se faisaientelles toujours à l'improviste, en poussant de grands cris. L'avantage du lieu pour engager l'action était ce qu'ils recherchaient le plus. Ingénieux en stratagèmes, ils disposaient leurs embuscades, se divisaient en plusieurs bandes pour tomber sur Fennemi à un •signal convenu. En temps de guerre, les tribus confédérées se communiquaient les avis au moyen de feux qu'elles allumaient au sommet des montagnes , et des vedettes placées de loin en loin s'avertissaient par des sifflements qui se faisaient entendre à une grande distance. Les prisonniers étaient respectés, et chaque parti les échangeait contre ceux des siens qui avaient eu le même sort. (Notidas, t. I, p. 187.)
Ln ftrtm* étaient la massue ou magado ; la hache, dont un moiwftu d'olmdicnne formait le tranchant ;
la lance, de huit à dix pieds de long et faite de bois durci au feu ; le javelot, qu'ils lançaient avec une grande adresse ; le banot, espèce de dard très-redoutable et disposé de manière qu'une de ses entailles Testait dans la blessure à mesure que le manche pénétrait dans les chairs. Ils se servaient aussi comme défense de rondfelles en écorce de dragonnier ; mais dans le combat, avant d'en venir aux mains avec leurs ennemis, les pierres étaient leur premier moyen d'attaquç et leur principale ressource pendant la durée de l'action. Ils combattaient ordinairement presque nus, et ceux qui ne se servaient pas de bouclier avaient coutume de rouler leur lamarck sur le bras gauche pour se garantir des coups qu'on leur portait. Leslutteset les combats simulés, qui finissaient souvent par devenir très-sanglants, étaient le programme de presque toutes les réjouissances publiques. Les lutteurs se frottaient le corps avec de la graisse, et se roidissaient les membres en embrassant le tronc d'un jeune arbre, afin de se donner de la souplesse et de se disposer à l'action. Avant de commencer le combat, les athlètes demandaient licence au chef dès Sigonès (ou des Gfwaj/msile combat avait lieu à la grande Canarie) (1 ), puis ils se présentaient dans l'arène accompagnés de leurs parents et amiis, qui devaient être spectateurs
(1) L'auteur des Notices, 1. 1, p. 162, décrit ce combat à outrance comme particulier aux habitants de la grande Canarie : il cite le chef des Guayres et le faycan comme les juges du camp ; mais Viana (chant I) assure que ces sortes de tournois ay aient lieu aussi chez les Guanches de Ténériffe.
impassible*. Llarèae était ordinairement un petit tertre relevé en forme de plateau, d'où les combattante pouvaient être aperçus de toute la multitude. A* chaque extrémité de ce champ d!honneur on plaçait deutL graudes pierres plates, d'environ deux pieds de larges Après la lutte, tes deux champions, armés de plusieurs cailloux, de la longue lance, et de leur hache hien; affilée, se portaient à chaque bout de l'arène, et là^ sans remuer les» pied* de la même place, ils devaient d'abord parer réciproquement les coups de pierre. IL était rare qu'un des deux fut touché dans ce premier essai d; adresse, tant ils mettaient l'un et Vautre de légèreté dans leurs mouvements» Après ce début* ils commençaient, à se rapprocher pour s'attaquer avec la lance et la hache* Alors ce n'était plus qu'un combat à outrance, et souvent de grave» blessures venaient mettra fin à leur fureur guerrière. Dans ce cas, le chef de* Sigonès ou des* Guayve* interposait son autorité en criant : Oama! g<*A*l (assez- ! as— ses 1 ) Une lance brisée suffisait parfois • pour, termi- . ner le combat ; ou bien si aucun accident n'était survenu, et que lea champions parussent fatigués* on fai- . sait suspendre 1! attaque; leur» amis, leur apportaient de l'eau et des vivres; puis, après qu'il? s'étaient rafraîchis* on leur donnait le. signal pour recommencer de plus belle.
Idées mortes, FuoésaiUas etHmbaumemeBts»
Après avoir décrit les coutumes guerrières de ee peuple célèbre, disons *n. mot de se» vertus morales*, en rapportant, d'après* Galiodo, les. parëceptesde celte doctrine si simple et ai pure que Le&Guanches? enseigjaaienfc à, leurs eafonts ;
<f Fuyez celui que ses vices rendent méprisable aux * yeux du monde, si vous ne Voulez devenir lé scan- » dale et lk peste âa genre humain.
» Soyez bons, pour qu'bn vous aime ; méprisez Tes y> méchants, et méritez l'estime de tous les hommes » dé bien qui honorent le pays par leurs vertus et » leur courage. » (Galindo, mss. 1. n, ch. m.)
Aussi les princes guanches, doués la plupart d'une grande valeu», et élevés dans ces principes de justice et de haute sagesse; , surent s'attirer le? respect, et l'armoyr de leurs sujets. Le peuple vénérait le mencey, et après sa mort iL. conservait pour sa mémoire ces; sentiments d'affection dont il lui avait donné des preuves durant sa: vie*, Soa corps, soigneusemient emrbaume et cousu, dws plusieurs, peaux, était rejifer^ dans un sépulcre, de genévrier ou de pin, qpîan dérr posait dans une gratte, escarpée.
Ce respect pour les, morts. eX. le soin» qjie Ton, pre^ nait de leur conservation s'étendaient presqpe sw toutes les classes de tasociété* Les. plus pauvresiétaienti simplement enveloppé* dans leur tamarck;, on Ls&
entassait dans des cavernes où Ton trouve encore leurs ossements que le temps a blanchis.
Les Guancbes possédèrent le secret des embaumements, et leurs momies, qu'ils appelaient xaxos , étaient préparées d'après une méthode analogue à celle des anciens Égyptiens. Suivant la tradition, il existait à Ténériffe une classe d'hommes et de femmes qui exerçaient le métier d'embaumeurs , « Ces gens-là , dit le père » Espinosa, ne jouissaient d'aucune considération ; ils » vivaient isolés; on fuyait leur contact, car on les » regardait comme immondes, n'étant employés qu'à » vider les cadavres. Ceux, au contraire, qui se char- » geaient spécialement d'embaumer le corps avaient » droit au respect de leurs concitoyens, » ( P. Espin. lib. i, ch. m. p. 27.)
Voici ce que cet auteur rapporte sur la manière d'opérer :
« Le corps du défunt était placé sur un banc de pierre pour procéder d'abord à sa dissection par l'extraction des intestins. On le lavait deux fois par jour avec de l'eau froide mêlée de sel, en ayant soin de bien imbiber les oreilles, les narines, les doigts des mains et des pieds, et toutes les parties délicates ; on l'oignait ensuite avec une composition de beurre de chèvre, d'herbes aromatiques, d'écorce de pin pilée, de résine, de poussière de bruyère et de pierre-ponce, et d'autos matières astringentes et dessiccatives, puis on le laissait exposé au soleil pendant quinze jours. Pendant cet intervalle les parents du mort chantaient m louanges et se livraient à la douleur. Lorsque
le corps était bien desséché et qu'il était devenu trèsléger, on l'enveloppait dans des peaux de brebis et de chèvres tannées ou crues, suivant son rang, et on lui faisait une marque pour le reconnaître au besoin. Après cette opération, il était porté dans une des grottes sépulcrales destinées à ce pieux usage et situées dans des endroits presque inaccessibles. Les corps qu'on enfermait dans des sépulcres étaient placés debout contre les parois de la grotte ; les autres étaient disposés les uns à côté des autres sur des espèces d'échafaudages en branches de genévrier, de mocan ou d'autres bois incorruptibles. » Quelquefois les momies ne reposaient que sur de simples couches de petites bûches, et c'est ainsi que nous les avons retrouvées nous-mêmes dans une caverne que nous visitâmes durant notre séjour à* Ténériffe (1).
Viana, qui a décrit la manière d'embaumer d'après les renseignements dEspinosa, suppose que la pâte aromatique et astringente qui servait à oindre le corps extérieurement, était aussi introduite dans l'intérieur ; mais il a omis les bains d'eau saline qui rapprochent si essentiellement la méthode des Guanches de celle des Égyptiens, décrite par Hérodote. L'auteur des Notices croit que l'ouverture des cadavres se faisait au moyen de pierres tranchantes qu'on tirait de ces obsidiennes désignées sous le nom de tàbona par les anciens habitants, ce qui rappellerait en quelque sorte les pierres éthiopiques employées pour
(1) Yoyez Hist. nat. des ik$ Can. t. I, 2« part. Misçeh Can. p. 103.
exploration ne répondit pas entièrement à notre attente (1).
Nos observations sur des momies retirées de diverses cavernes, nous portent à croire qu'il existait chez les Guanches des différences dans la manière d'embaumer, suivant le rang et la richesse des individus. On a trouvé des momies qui avaient jusqu'à six enveloppes, tandis que d'autres n'étaient cousues que dans une seule peau de chèvre. Ces peaux tannées paraissaient avoir été appliquées humides sur le cadavre, car quelques-unes avaient si bien pris les formes de l'individu , qu'après la destruction du corps elles étaient restées moulées comme des cuirasses. Dans les momies d'une classe supérieure, les peaux mortuaires sont très-finement tannées, fort souples, cousues de plusieurs pièces et avec une délicatesse admirable ; leur couleur tire au brun-rouge ; les bandelettes qui les entourent et les tiennent liées ensemble sont aussi de la même matière ; quelquefois un crochet, en corne de chèvre ou en os, est noué à l'extrémité de la bandelette et sert à la fixer autour du corps. On peut de prime-abord distinguer les deux sexes à la position des bras : les hommes les ont étendus le long des cuisses et les femmes les tiennent croisés sur le ventre. Parmi les momies que l'on retira de la grotte de Taooronte, il s'en trouva une dont le corps avait appartenu à une vieille femme qui avait été disséquée dans une position accroupie, les jambes repliées
(i YoMNM. n*i. du Un Can. u I, * put. jr*c# Ifn. Cou. p. tœ.
aux genoux, à la manière des momies péruviennes. La tête était aussi recouverte d'un capuchon et paraissait assez bien conservée ; les pommettes des joues étaient très-saillantes, le front étroit et ridé, le nez petit et la bouche très-fendue. En générai on retrouve les momies guanches dans un parfait état de conservation; les chairs seulement ont acquis une couleur brune, mais sans une grande altération des formes ; les dents sont toujours d'une extrême blancheur ; les sourcils existent encore, le visage a conservé ses principaux traits, la tête porte ses cheveux et le menton sa barbe ; chez plusieurs individus la chevelure est assez longue, d'un châtain clair tirant sur le roux. Viera dit avoir vu des momies avec des cheveux d'un roux doré. « He visto algunos esquele-. tos 6 momias de estas Guanchinesas en cuyos craneos se conservaban los cabellos dorados (1).
On trouve dans les cavernes qui ont servi de catacombes un grand nombre de ces petits grains cylindriques en terre cuite dont les Guanches faisaient des colliers, et qu'on a faussement assimilés aux quipos des Péruviens,
Des Naturels de Canaria.
Le père Abrëu Galindo a donné dans ses manuscrits (2) plusieurs traditions historiques sur l'île de
(1) Noticiai, 1. 1, p. 127.
(2)Liv. n, chap.yiii, et Yiera(ex Galin.), Noticias, 1. 1, liv. u, p. 199.
Canaria, que l'on appela la grande Canarie après sa conquête. Gette ile avait éprouvé une révolution politique dans la forme de son gouvernement, quelques années a va ni l'invasion des Européens». Pendant longtemps ses populations avaient été divisées ea dix tribus indépendantes qui obéissaient à leurs chefs respectifs, Gaïdar, Telde, Aguimez, Texeda, Aquexata y Agaete, Tavwrazmjti, ArUbirgo, Artiacar et Arucas. sont les noms que l'historien donne à ces dix tribus, et que portent encore aujourd'hui les petites villes ou les bourgades dont le territoire était occupé par les aborigènes»
Une femme douée d'un courage au-dessus de son sexe sut profiter avec habileté de l'empire qu'elle exerçait sur l'esprit de ses compatriotes pour changer tout-à-coup la constitution de l'état. Andamana était son nom ; audacieuse autant que rusée, elle se disait inspirée du cieL Le peuple la consultait comme un oracle et avait foi en ses prédictions. Arçdamaua décidait à son gré de la paix et de la guerre ; tous les jugements étaient soumis à son approbation. Associant à ses projets ambitieux un de ses plus grands admirateurs, Andamana épousa Gumidafe, vaillant guerrier de la tribu de Gaïdar,, et les Canariens ne tardèrent pas à avoir un maître t Gumidafe, à la tête dune petite armée recrutée par l'ascendant d' Andamana et que de nouveaux partisans rendirent bientôt plus nombreuse, soumit . successivement toutes les tribus de File à son obéissance, et remplaça l'oligarchie par le gau^eruftna^ d! ua^id^
Gutnidafe et Andaraana, proclamés premiers Gvoh narlemes de Canarîa^ fixèrent leur résidence à Gaïdar, et réunirent autour d'eux les guerriers les plus illustres et en général tous les hommes les plus destin* gtiés par leur naissance et le rang qu'ils occupaient. Leur règne fut pacifique ; sa durée est restée inconnue; mais d'après les renseignements que nous fournît F histoire à partir du règne de leur successeur, il parait que Gumidafe et sa femme moururent vers la fin du quatorzième siècle.
Leur fils Ârtemi Sémidan, qui lies refriplàça, avait hérité de la valeur de son père, et ne tardai pas à en dbnner des preuves en repoussant avec avantage les premières invasions des Européens, car ce fut de son temps que les aterrturkrs commencèrent leu& pirateries $ur le» cotes de l'île. Ce prince accrédita parmi eux le nom et té courage des Canariens. Il fat blessé, dit-on, dans le combat d'Arguineguki en 1 406, et mourut mers le milieu du quinzième siècle, laissant à deux jeunes princes l'exemple d'une vie qu'il avait entièrement- consacrée au service de la patrie.
Tenesor Semïdan et Bentaguayrë Seaiidam, fils de Y Artemi, furent reconnus comme guanartemes et se partagèrent le gouvernement de l'île* Le prerhier cou* sferva fepays de Gaïdar, depuis le bourg de Tamara^ sayte jusqu'à In vallée appelé© a^proniTiui ÏAldm de &m Nieolùs, y compris le district d'Àrgriinegpin et de Tunte ; le second prit possession du pays de Tekta et des cantons d'Argo«es f de Cendre et d'Aguiteeax Ces deux états, bien qu'indépendants^ restèrent quelque
temps unis d'intérêts. Ils formaient chaque année, par la réunion de l'élite des guerriers et des nobles, une espèce de diète sous le nom de sabor ou tabor, dans laquelle on traitait des affaires publiques. Le sabor se tenait toujours dans l'ancienne principauté de Gaïdar ; il était présidé par le guanarteme de Teld e, assisté de ses guayres ou conseillers.
Ces traditions en nous faisant connaître les principaux événements qui se rattachent à l'histoire politique de la grande Canàrie, nous font aussi apprécier le caractère des principaux chefs de l'île. Nous trouvons en outre dans ces anciennes chroniques plusieurs indications importantes sur les mœurs et coutumes. De même qu'à Ténériffe, ce sont ici des chefs ambitieux et toujours prêts à profiter dés dispositions belliqueuses d'un peuple prêt à courir aux armes à la première levée de boucliers ; la même hiérarchie existe dans les rangs de la sooiété ; d'abord les guanartemes au lieu des menceys, puis les gùayres qui remplacent les sigonés, et ensuite les achkaxna ou les roturiers qui portaient les cheveux courts. Le sabor ou tabor a une analogie remarquable avec le tagoror que présidaient les princes guanches. Comme à Ténériffe, c'était l'assemblée des états et peut-être aussi le lieu où chaque chef rendait la justice. Du reste, nous avons déjà fait observer que Ton désigne aussi sous le nom de tagoror, dans la grande Canarie, une enceinte du district de Gaïdar.
Mais cherchons d'autres renseignements dans les écrits des historiens de la conquête.
Noblesse.
Les guerriers de race noble s'élevaient environ à dix mille combattants : « Bethencourt s'adressant à un de ses compagnons d'armes, disent ses chapelains, et voulant le détourner de l'entreprise qu'il lui proposait de tenter sur la grande Canarie, lui répondit en ces termes : « Je suis adverty qu'ils sont dix mille gentilshommes, et ne sommes pas gens pour eux (1). » Azurarane porte^ce nombre qu'à deux cents, mais peut-être que par le titre de chevaliers il n'a voulu désigner que les guayres.
Les nobles, dit Viera, se reconnaissaient à des distinctions particulières et jouissaient de certains privilèges. Ils portaient la barbe et les cheveux longs. Le faycan ou le grand prêtre, dont l'autorité balançait celle des princes (2), avait seul le droit de conférer
(1) Hist. de la prem. desc. et conques te, p. 171.
(2) Dans les fragments historiques recueillis par Fr. Pedro de Quesada sur le manuscrit d'André Bern aides, il est question de l'autorité des faycans, que le chroniqueur appelle fagzanes. Nous traduisons littéralement ce singulier passage, qui établit la distinction entre les grands prêtres etlesguanartèmes ou guadartèmes, d'après l'orthographe du copiste: « Dans la grande Canarie il y avait deux guanartèmes et deux faycans; » les guanartèmes étaient rois, exerçant la suprématie sur le temporel; » l'autorité des faycans s'étendait sur le spirituel, comme celle des évêques. » Ainsi l'un était roi, et l'autre évêque de Gaïdar; l'un était roi, et l'autre » éYêque de Telde. L'Ile se trouvait donc divisée en deux royaumes; celui » que gouvernait le roi de Telde était plus étendu et comptait un plus » grand nombre d'habitants. — En la gran C an aria havia dos guadarte- » mes é dos fagzanes: los guadartemes eran reyes en lo seglar é en todo » majores; los fagzanes eran ami comoen lo espiritual como obispos. El
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la noblesse et d'armer les chevaliers. La loi exigeait que l'aspirant fût reconnu possesseur de terres et de troupeaux, descendant de noble, et en état de porter tes armes. Le jour de la cérémonie, il se présentait devant l'assemblée des guayres, les cheveux flottant sur les épaules. Le faycaî*, interpellant rassemblée, disait à haute voix : « Vous tous qui m'écoutez, je » vous conjure, au nom A'Alcorac (Dieu), de déclarer » si vous avez vu tel, fils de tel, entrer dans tnieber- » gerie pour traire ou tuer des chèvres (1), si vous » l'avez vu préparer lui-même son repas, commettre » des rapines en temps de paix ; s'il s'est montré dé- » loyal ou insolent par paroles ou par actions, surtout » envers les femmes. » Lorsqu'on répondait négativement à toutes ces questions, le faycan faisait approcher le récipiendaire et lui coupait la pointe des cheveux un peu au-dessus des épaules, l'armait du magado ou javelot de guerre pour qu'il s'en servit à la défense du prince. Dès cet instant le jeune guerrier pouvait s'asseoir parmi les nobles ; mais s'il se towivait parmi les assistants un muL témpi^qui provH vit qu'il avait manqué à une des conditions exigées
» wo-wrey, | «1 otroobiipo de Galdaa, t el ofeoieyde Tilde, i «1 otro totapode Telde, queef|indo«pifalaHdnde«ié.do*wiiio»«ii4oda>liikla, »ii eja mator el rey de Telde de pas gente qae el otro t .... d (Fragment» mti. 4u P. Quêsadt, d'après A. Bernai, eh. *?, du ftaVde INSU t. de k>$ nyts oatoL
, ftiston sont trè*mal oonaidéiéa; penooiie q* ¥ oudmU** admettra a » ia table*»
par la loi, le fcyoan lui coupait toute la chevelure, et il rentrait dans la classe plébéienne des achicaxna ou des tondus (1). Ll parait qu'Azurara eut connaissance de ces réceptions chevaleresques par les renseigoemeirts des navigateurs portugais, puisqu'il s'exprime eu «es ternies dans sa Chronique : « Lorsque les chevaliers viennent à mourir, les autres se réunissent pour procéder à l'élection de ceux qui doivent remplir les places vacantes, et le choix tombe toujours sur les fils de chevalier, afin d'en compléter le nombre. Ces chevaliers, ajoute Agurara, ae s'allient jamais avec les dasses inférieures et appartiennent à la noblesse la plus pure. Eux seuls conservent et gardent les traditions des croyances religieuses, dont ils ne divulguent et ne laissent croire aux autres que ce qu'il leur plaît. »
C'était toujours entre les guerriers les plus nobles et les plus vaillants que les guanartèmes de Canaria choisissaient leurs guayres ou conseillers. Chaque prince en avait six auprès de lui qui remplissaient les fonctions de ministres.
Fort» ttttfcesse.
Parmi les guayres dont l'histoire a conservé les noms (2) v Âdorgama, aux épaules de rocher, fut
(l) Vicia, ,Xe#ci(U y L l, ç* i*A+
(5) Les guayres de Gaïdar les plus renommés furent Adargoma, Tazarte, Doramas, Tijama et Gayfa. Parmi ceux de Telde on cite Maninidra, Nenedan, ^enta^iiay«et4rai^dryytt^ <Viera et (kaiâdo, 1. 1» p. &>&>)
un des plus célèbres. Cet Hercule canarien abattait, dit-on, d'un seul coup de pierre la palme qu'il avait prise pour but sur le dattier le plus élevé, et l'on sait la résistance que ces grandes feuilles opposent même à la hache la plus affilée. Il pouvait lutter deux heures consécutives sans se reposer. Nul homme, disent encore les historiens qui nous fournissent ces détails, ne pouvait, de toute la force de ses deux bras, l'empêcher de porter à ses lèvres un vase rempli d'eau sans en verser une seule goutte, ni lui faire vaciller la main tandis qu'il buvait (1).
Dans un combat singulier qu'il soutint contre Gariraygua, un des plus vaillants guerriers de Telde, pour décider la querelle qui s'était soulevée entre les deux principautés de l'île, on raconte qu'il tomba sous son antagoniste au milieu de la chaleur de la lutte; mais en même temps il l'étreignit avec tant de force entre ses bras nerveux, qu'on entendit presque aussitôt le craquement des os, et que le malheureux Gariraygua, prêt à rendre l'âme, se vit forcé de demander quartier. Ce redoutable athlète fut fait prisonnier par l'alferez Sotomayor, au combat de Giniguada, après avoir eu la cuisse traversée par la lance de Juan Rejon, général de l'armée conquérante. Le robuste Adargoma, envoyé à Séville avec d'autres captifs, se fit admirer des Espagnols par sa force extraordinaire,
Guanhaven et Caytafa furent aussi deux guayres
(1) Galindo, Mu. lib. h, cap. vin. ( Vtera, op. cit.)
de Telde d'une intrépidité héroïque. Ces barbares, engagés ensemble dans une lutte, pendant des réjouissances publiques, combattaient depuis long-temps sans qu'il leur fût possible de remporter le moindre avantage l'un sur l'autre, lorsque Guanhaven, irrité de cet assaut sans résultat, dit à son antagoniste : « Tu es vaillant, j'en conviens; mais serais-tu capable de me suivre ? — Je suis prêt ! » répond Caytafa ; et les deux champions marchent ensemble d'un pied ferme jusqu'au bord d'un affreux précipice. Guanhaven, transporté de fureur, s'élance dans l'abîme : Caytafa, possédé d'une égale exaltation, imite son exemple, et leurs corps vont se briser sur les rochers qui bordent la côte.
Parmi les combats gymnas tiques, celui du pugilat était le plus usité à la grande Canarie les jours consacrés aux exercices *du corps ; mais de toutes les prouesses la plus audacieuse consistait à gravir des escarpements presque inaccessibles pour y planter d'énormes poteaux de bois qui restaient fixés au rocher comme d'honorables souvenirs. Le P. Abreu Galindo assure avoir vu encore de son temps plusieurs de ces poteaux placés sur les plus hautes crêtes de l'île, et tellement enfoncés dans le. roc qu'aucune force humaine n'aurait pu les ébranler (1 ).
(1) Galindo, Mss. lib. h, cap. n.
Danses et chants.
La danse était aussi un des exercices favoris de ces insulaires, et celle qu'on connaît en Espagne sous le nom de danse canarienne; (bayle canario) fut introduite en Andalousie avec les captifs qu'on amena à Sévi lie.
« Les îles Canaries, dit Goraara dans son Histoire » des Indes, ont fait connaître au monde deux choses » qui leur assurent la célébrité : ces jolis oiseaux si » estimés par leur chant et cette danse canarienne si » variée et si gentille. » Viera nous apprend que les anciens naturels s'accompagnaient parfois avec de petits tambours et des flûtes de roseau; mais lorsque ces instruments leur, manquaient, les chants et les battements de mains suivaient la mesure en quatre temps. « La danse canarienne (ajoute-t-il) s'exécutait deux à deux ou plusieurs ensemble, et consistait daûs une grande légèreté de pieds accompagnée de mouvements de corps très-expressifs. »
Ce fut probablement cette même danse qui fixa l'attention des explorateurs partis de Lisbonne en 4341. (c Leur chant est fort doux, écrivaient-ils en pariant » des naturels de Canaria ; ils dansent presque à la » mode française. » (Cantant dulciter et ferè more gailico tripudiant.)
Selon Viera, les élégies que les Canariens déclamaient en chantant avaient été traduites en espagnol,
et auraient attendri les ccews Us plus froids (1). Ces petits poèmes, dans lesquels les guerriers exprimaient leurs amours et leurs infortunes, rappelaient parfois des souvenirs historiques, et ressemblaient beaucoup zuxZambras more sques (2).
Les principales armes des Canariens étaient le magado ou magote et- la lance. Il y avait deux sortes de magado : le premier était le javelot de guerre ; le second, qu'on trouve cité par Viana sous le nom de moca ou mocaz, avait la forme d'une petite massue armée à l'extrémité de deux fortes boules garnies de pierres tranchantes. Ce fut d'un coup de magado, lancé d'une main sûre, que l'intrépide Doramas tua, en combat singulier, l'hidalgo Juan de Hazes monté sur son cheval andalou, et qu'il lui perça le cœur, après lui avoir traversé de part en part sa rondache et sa cotte de maille (3).
La haché, en jaspe verdâtre, faisait partie de l'armure des guerriers. Elle portait une pointe à l'opposé du tranchant* et figurait assez bien celle des anciens Gaulois.
L'usage du houclier était commun parmi les Ca-
(1) NotitiM, 4,1, p* lftu
(?) « Ajî eorae lo UwAmUlVtMWM ws Zambras.» Ykn,NoUcia$,
(3) CfeUndo, JftfelUKH^ OR. ï* Ufe YiorûrNoticim* t. H, p. 70.
nariens. Il avait la forme d'un écusson décoré de dessins de différentes couleurs*
Costume.
Le costume des chefs se distinguait des autres. Dans la relation de Nicosolo da Recco il est question de tabliers (femoralia) faits avec une espèce de natte dont ces insulaires s'entouraient les reins et de laquelle pendaient un grand nombre de fils de palmier ou de jonc. Le narrateur, en parlant des Canariens qui furent amenés à Lisbonne, s'exprime en ces termes : « Le tablier du chef est de feuilles de palmier, tandis que les autres le portent en jonc peint en jaune et en rouge. » Hic femoralia palma habet, reliqui verà juncorum picta croceo et rufo. Nous retrouvons encore ce même tablier dans les annotations d'André Bernaldez (1), et nous avons vu que cette partie de l'habillement des anciens Canariens avait été décrite par les chapelains de Bethencourt.
Ces insulaires portaient aussi le tamarck. Viera, d'après les renseignements de ses devanciers, parle en outre de bonnets de peau de chèvre faits d une seule pièce, et qu'on portait le poil eh dehors, de manière que les pattes de derrière de l'animal tombaient
(1) «... En la gran Canaria unas traian bragas de palmas como por pala ellos i ellas, empero no cubrian bien los lugares inhonestos porque no eran cerradas por abajo, salvo una cuerda cenida por lai caderas, i de alli colgaban una hocadura de palmas ripiadas. » Fragm. mss. du P. Quesada, d'après A. Bernai, ch. h. ( Cap. lxih de VBist. de tos reyet eatol )
sur les oreilles, tandis que celles de devant se croisaient sur le cou (1). Les femmes faisaient usage de jupes courtes; leurs cheveux étaient tressés avec des joncs en couleur et attachés par derrière.
A ces ornements extérieurs, les Canariens ajoutaient une espèce de tatouage qui représentait différents dessins. Bontier et le Verrier ont les premiers signalé ce fait : « La plus grande partie d'eux, disentils, portent devises sur leur chair de diverses manières, chacun selon sa plaisance (2), » et Viera n'a pas omis cette particularité (3).
Habitations et Monuments.
Les Canariens, comme les Guanches de Ténériffe et les naturels des autres îles, eurent en général une grande prédilection pour lés grottes ; mais ils se distinguèrent aussi dans l'art des constructions civiles, et surpassèrent dans ce genre les habitants de Lancerotte et de Fortaventure, leurs plus ppoches voisins. Il existe encore dans l'île quelquesunes de leurs maisons, principalement dans le ravin d'Arguineguin, où l'on retrouve les restes de la petite ville citée par les chapelains de Bethencourt. Ces habitations sont placées sur plusieurs rangs au-
(1) ... Las monteras de pellicos de aquellos eabritillos que desollaban sin romper, y cuyas carras unas caian sobre las orejas, y" otras se afianzaban al cuello. » Noticias, t. I, p. 149. •
(2) Hist. de laprem. descouv. et eonqueste, p. 127.
(3 «Su cutis adornado de diferentes dibuxos y figuras impresas. » (Noticias, 1. 1, p. 149.)
rocher, longue de quatre-vingts pieds et . large de quarante. On y entre par quatre grandes ouvertures de quatorze pieds de haut, larges de plus de six, et séparées entre elles par des piliers dont la largeur varie depuis sept jusqu'à neuf pieds. Devant chaque pilier, sur une esplanade taillée dans le roc et servant comme de péristyle à la grotte, Ton voit des espèces de niches, les unes rondes et les autres carrées, qui paraissent avoir été destinées à renfermer des objets du culte. Ces niches sont à plus de cinq pieds du sol. Plus loin, le rocher a été entamé sur un espace circulaire de onze pieds de diamètre. Un autre cirque, beaucoup plus grand, existe sur le revers de la montagne, du côté du sud. Le sol dans cet endroit est creusé en sillon demi- circulaire de huit pouces de longueur sur dix de' profondeur. Deux autres fossés, beaucoup plus larges, ont été pratiqués dans la même enceinte.
Don Pedro del Castillo a donné, à sa manière, la description d'une grotte assez semblable à celle des Quatre-Portes, que Viera appelle le couvent des vestales de Ganaria ( convenlo de las harimaguadas que eran como unas virgenes vestales). Cette caverne est située sur les rochers escarpés du ravin de Valeron. (k Son entrée présente un grand portique qui communique dans une vaste salle où l'on aperçoit de chaque côté des petites cellules placées les unes au-dessus des autres, ayant chacune une fenêtre du côté du ravin. Sur le devant de la grotte, on voit deux grosses tours avec un escalier intérieur. Les filles des nobles
étaient élevées dans ces sortes de séminaires jusqu'à l'âge de vingt ans, et en sortaient alors pour se marier (1). »
La demeure de l'ancien guanartème de Gaïdar, dont l'évêque don Cbristoval de la Gamara nous a transmis quelques renseignements, était, à ce qu'il paraît, un édifice fort remarquable. C'est sur son emplacement qu'on a bâti la belle église de Gaïdar.
Les Canariens avaient encore, pour les exigences du culte, des monuments en pierre sur les sommets vénérés de Tirma et d'Umiaya ; les traditions historiques nous apprennent en outre que l'enceinte murée dans laquelle un capitaine de l'armée conquérante se réfugia, était destinée aux exécutions.
Ressources alimentaires.
Les habitants de la grande Canarie, comme ceux des autres parties de l'archipel, retiraient de grandes ressources de leurs troupeaux ; mais ils se livraient aussi avec ardeur à l'agriculture. Bien avant la conquête, la bande septentrionale de l'île présentait un aspect des plus riants, et les navigateurs d'Alphonse IV trouvèrent là d'abondantes provisions : des figues sèches aussi bonnes que celles de Césènes, du blé beaucoup
(1) « La entrada es un grande arco, al que sigue un largo salon, y a uno y otro ladq se yen con perfecta simetria ciertas celdillas, 6 aposentos, colocados unos sobre otros, cada quai con su ventana al barranco. Estan en la misma entrada dos torreones, à los quales se sube por dentro. Las hijas de los nobles se educaban en estos seminarios hasta los viente anos, de donde no salian sino para casarse. (D. P. del Cast. cap. xx.)
plus blanc et plus beau que le nôtre, de l'orge et plusieurs autres céréales (1). La mer fournissait aussi aux Canariens d'excellents poissons, dont ils savaient s'emparer d'après le procédé que nous ayons décrit ; cependant, au rapport des historiens, ces insulaires préféraient la viande à toute autre nourriture. Viera cite les petits cochons rôtis, dont ik étaient si friands, les grillades de chair de chèvre frottées de graisse de porc et saupoudrées de gofio, les tamarononas ou fritures au beurre de chair de brebis, enfin la viande de petits chiens châtrés qu'ils estimaient par dessus tout (2). Le même auteur assure que les Canariens ne buvaient que de l'eau, et cette assertion semblerait confirmée parla narration du pilote DaRecco, dont Viera pourtant n'eut jamais connaissance : ce Vinum omninà renuunt, aquampotantes. >
^fanages et droit du seigneur.
ïïans l'île de Canari a, la loi n'accordait aux hommes
quûne seule femme; toutefois efle leur donnait la ïaculté .de la. répudier, et le cas de stérilité chez Yéjrôuse était toujours un motif de divorce. Les Catfaïîëàs n'avaient aijcun peaçhant pour les femmes
(1) « Circumdantes verô insulam inyenere eam longé meliùs à septen- * Tl<fT i e \ y 1 *** al> austro cultam, videntes ibidem casas plurioias, ficus et iSftores palmas et hortos et caules et olera... ficus sieças in sportulis jfàmefs lonës,'ù'ti Cesenates cernfaïus et frumentiim longé pulchrius ios%rb...« 6 ^
$ ftoticias, 1. 1, p. ïïf.
maigres et d'un tempéra«aeut délicat; un petit ventte, aeloa eux, ne pouvait produire un enfant robuste (1 )v Aussi dès qu'une jeune fille éAtit fiancée, les purent* la tenaient renfermée pendant itrenéè jours <- pour , ta i nourrir avec du lait, du goficvde Uviaudôiet jlatUar» 1 mets très-ôiibstantiels, afin qu'elle acquit cet embontpoint qui devait fauœ son principal mérite aux yeux de F époux. Mais; avant de la renrettre eu son pourvoir, elle était présentée au fayeatv $& gmanartèw» ou à d'autres grands personnages qui ^n avaient le* prémices*. La plupart des auteurs qui ont écrit sur les habitants des îles Canaries parlent de, cette courturoe ; nous avons déjà cité ce qu'en disent Azuraora, Gadamosto et Thevet - Andréa Bsrnaldez ajoute que, dans les cas de grossesse, l'enfant qui provenait cte ce sacrifice obligatoire était réputé noble (2).
(1) Viera, Noticias, t. 1, p. 171 et suiv. (Àb. Galindo s'exprime en ci8Urtt«6: « No eaaandola* fUta* parque deeien ténia el Tienne per » qmio y esteetto para ceecebir. *< Hsi. Ufr. II»)
0) NoM'rtffottem* iti, d'après le teste originel, lent le pewage «et l«ltf «n »at iage et «• droî» du ael^new. « Qwnfa tartan 4e caaer »»*lguna donceUa, pemanLa, d*« puee » de concerta el matuimoaio, tfeft- » «oe dia* en ifcào à. encorda* i taiia 4e tlli i eVeapesavanlos, i testai D<*tii lo* eavàieeBeftéfcidaléea del purtbto nmte ell&é àat ia de atonûrean , » elfe hdo deUoi prMMve enta* quel dtopeaado, quai «Ma qufrwe, i aj » ejoedam pneiada ée estetimllefxvei fetjp **e w*ia ère ea#aJJtejre»i » «o toe fijee ek an nM**de«»a c#«aoea, i p*rt<w «l^ee>fa pteiMi » J*«fttcv et*iB*se»no lk#)«rft i^te #a*a#ae^Wjie ekfto ppr vÂaJe , pj0fraigarôev£^^*taas eeetwneee* geatiliw i *t*e de aMinijaj ^eeaiaaiasvtiéinft&eatbaett'ta «
» r ettas^*. «te. p J&'el.nét to* JUy» £*flW..*»p. *«v. (>Fkwb, imv4» P.O»tae , t4
La relation de Galindo, touchai* teidssifeâ1>i.Na9MRar«^M
. Cette facilité que la loi accordait de changer de femme, et le droit du seigneur, exercé par les princes et les grands, furent cause de cet excessif accroissement de population, que l'état de concentration dans lequel vivaient ces insulaires rendit très-alarmant. Privés, comme ils étaient, de moyens d'émigration et de toutes les ressources qu'ils auraient pu tirer de ^extérieur, la famine vint les assaillir. Viera, s'appuyant sur les traditions, assure qu'avant la conquête on compta à la grande Canarie jusqu'à quatorze mille hommes en état de porter les armes, ce qui supposerait dans ce climat une population totale d'environ quatre-vingt-dix mille âmes. Ce fut pour arrêter cette propagation croissante que les membres du grand sabor ordonnèrent de tuer tous les enfants de naissance et de ne conserver que les premiers-nés : mais cette mesure barbare ne fut pas de longue du-
curieuse. « Entre la gente principal, y noble (dit-il) se ténia costumbre » con las doncellas que quando las querian easar las tenian echadas, y » les daban beberages de lèche y gofio, y otras viandas que ellos solian » corner, regalandolas para que engordasen. T primera que se entragase » la doncella a su esposo, la noche antes se le daba y entragaba al gua- » narteme para que le llevase la flor de su virginidad, y si le pareciabien » Ueyarle la flor, y si no entregabala al faycas, 6 al mas priyado, como » fuese noble... Esta costumbre de daral guanarteme las doncellas des* » posadas primero que à sus maridos la primera noche , no querian con- » fesar los que descienden de los naturales Canarios : Y no es de mara- » billar hubiese entre los Canarios esta costumbre, pues entre cristianos, » partes hubo donde la habla, como refiere Bogerio autor grave juriste, » Indicion 197, num. 17 , y la misma preeminencia tiene hoy en el du- » cado de Brabancia un varon senor de Léon, que todas las doncellas, » quando las casan, se les dan la primera noche aunque no usa 4e ella** Parecmenuda ceitumbre. (Mat., lib. IL)
rée : l'épidémie qui vint ravager le pays fit périr plus d'un tiers des habitants, sans distinction d'âge ni de rang, comme si la nature eût pris soin de châtier ceux qui avaient voulu anticiper- sur ses lois (1).
Baptiseuses.
Dés qu'un enfant était venu au monde, on appelait une des femmes de la classe des maguadas pour laver la tête du nouveau-né. Certains historiens, considérant ces lotions comme une espèce de baptême, ont cru y retrouver les restes d'un ancien christianisme, bien que le poète Viana se soit expliqué de manière à lever tous les doutes à cet égard.
Nimez de la Pena a prétendu que ces baptiseuses ( bautizadoras 6 harymaguadas ) contractaient une sorte de parenté avec là famille dé l'enfant (2). Quoi qu'il en soit, nous pensons, avec l'auteur des Notices, que cette pratique, aussi ancienne que salutaire, n'avait d'autres titres au respect que l'antiquité de l'usage.
Sépultures.
Viera affirme que les Canariens connurent Tairt des embaumements et qu'ils le mirent en pratique ; il dit même que les corps préparés d'après la méthode des Guanches étaient liés avec des bandelettes
(1) Noticias, t. I, p. 172.
(2) Connue**, y antig. lib. I, cap, m, p* 27.
de peau, puis etmkyppés dte lëwrs tamarcks et placées debout daws tes grottes sépulcrales (i). ffien n'appuie pourtant <cette assertion, car jamais il n'a été trouvé de momies dans les cavernes 'de €anawa. Les habitants de cette île avaient la coutume d'enterrer leurs morts d'une manière particulière ; ils choisissaient pour cela les nappes de lave connues aujourd'hui sous lettom de mal puis, où les éruptions volcaniques ont accnpiulé beaucoup de scories. Nom avons visité les anciennes sépultures de 1& presqu'île de fer (tt- Utu. Ce lieu solitaire, que le fendes volcans a frappé d'une longue stérilité, parait avoir été destiné à servir de cimetière* C'était là que les anciens insulaires déposaient leurs morts dansde grandes fosses qu'ils creusaient jusqu'à une profondeur de six à huit pieds, et qu'ils garantissaient des éboulements en les garnissant avec des planches de' pin, ou bien au moyen d*une voûte en pierres sèches. Ils recouvraient ensuite le tout avec d'autres pierres accumulées efc. forme de pyramides. Quelques-uns de ces tumûlus ont d'assez grandes^ dimensions, et il faut plusieurs heures avant de pouvoir déblayer la fosse de l'énorme tas de scories qui la recouvre. Le squelette >est toujours placé dans le foad, la tête vers le nord. Oa trouve ordinairement autour du corps beaucoup de fruits d'une plante tréâM&m4&uae> dans lesicntitoiis. C'est le Cneorum fuioerulmtum an Wrixwita des aborigènes, espèce de térébinthacée qu'on em-
(1) Notioias, 1. 1, p. !£)., ...........
ployait probablement pour retarder la putréfactiofl, et dont les petites baies paraissent avoir rempli toute la cavité abdominale du cadavre. Les stjuelettes sont presque toujours entiers ; les os sont bien conservés* Les proportions de la charpente en général, et surtout les dimensions de la tête, indiquent que ces ossements ont appartenu à des hommes d'une belle race, d'une taille au-dessus de la moyenne et d'une forte constitution. Nous avons encore remarqué dans ces fosses quelques débris de vêtements» d'un tissu végétal assez semblable aux fibres du palmier et d'une trame très-serrée, ainsi que des fragments de chaus*sure et de nattes. Les haches de pierre, dont nous avons déjà indiqué la forme, ont été trouvées dans le même lieu ; on y à ramassé aussi des morceaux de terre cuite provenant sans doute de vases brisés et des petites pierres basaltiques taillées en pyramides, dont la base, incrustée de lignes transversales, figure une multitude de losanges avec un point au milieu. Ces espèces de cachets ont douze à quinze lignes de hauteur sur une largeur à peu près égale.
Il existe, à peu de distance de l'ancien bourg d'Arnineguin, un cimetière pareil à celui de la Isleta, où l'on remarque plusieurs tumulus plus élevés que les autres. M. Despréaux, qui en a fait déblayer quelques** iras, a observé que les squelettes renfermés dans les plus grands avaient la tête placée du côté du nord, tandis que dans les petits les corps gisaient d'est à ouest. On voit aussi des sépultures semblables dans les terrains volcaniques qui s'étendent entre la pointe
du Juncal et le petit port de las Nieves, sur la côte occidentale de l'île.
Enfin, il y a quelques années qu'on découvrit, dans une caverne des environs de Telde, un grand vase de terre rempli de disques de différente grandeur, tous percés d'un trou au milieu et formés avec les spirales d'une coquille. Le soin qu'on avait mis à enterrer ces objets dans le fond de la caverne pourrait faire présumer qu'ils furent autrefois d'une certaine valeur, et qu'ils servirent peut-être d'ornement ou même de monnaie courante.
NOTIONS GENERALES SUR LA RELIGION DES ANCIENS HABITANTS
DE L'ARCHIPEL CANARIEN.
Pour adopter une opinion probable sur la théogonie de l'ancien peuple qui habita les Canaries avant la conquête de ces îles, il est nécessaire d'exposer ici les différentes notions que l'histoire nous a fournies sur cette matière importante.
Les chapelains de Bethencourt ne s'attachèrent guère à étudier les croyances des insulaires qu'ils voulurent convertir. Tout ce qu'on peut tirer de leur relation se trouve résumé dans cette phrase : Ils sont moult fermes en leur /oy, et ils ont temples où ils font leurs sacrifices. (Op. cit. p. 132. ) Dans le catéchisme que ces deux missionnaires rédigèrent pour leurs
néophytes, on remarque plusieurs passages écrits dans l'intention de détruire des coutumes immorales (1) ; mais ce serait en vain qu'on y chercherait quelque chose de relatif au système religieux des habitants de Lancerotte et de Fortaventure. Ils se contentent de déclarer que : V instruction chrestienne baillée par messire de Bethencourt aux Canariens baptisez, n'a été ' faicte et ordonnée quafin dos ter leurs cœurs de la mauvaise créance en quoy ils ont longuement esté et sont encore. (Op. cit.* p. 94.)
Viera, qui a eu recours aux renseignements d'Espinosa et de Galindo pour la rédaction de ses Notices, nous apprend qu'il existait à Fortaventure de grands édifices de pierre destinés au culte. Ces temples, qu'on appelait Efequenes, étaient circulaires; deux murs concentriques formaient une double enceinte, dont l'entrée principale n'avait guère plus de largeur que celle des habitations ordinaires. C'était dans ces temples, situés la plupart sur le sommet des montagnes,
(1) Bans le chapitre du Paradis terrestre, il est dit : « Là fut premiè- » rement une seule femme, eonjoincte en un seul homme, et qui autre- » ment le croit, pèche. » Les chapelains insistaient sans doute sur ce point pour éloigner de la polygamie les insulaires de Lancerotte, car dans cette lie une seule femme avait jusqu'à trois maris. Le catéchisme deBontier et Le Verrier est écrit en général avec beaucoup de simplicité ; on y remarque même certains passages dans lesquels les auteurs ont consigné leur ignorance comme preuve de leur bonne foi. Nous citerons entre autres une erreur populaire du bon vieux temps, qu'on retrouve dans cette phrase au sujet de l'arche de Noé : « Dieu lui commenda qu'il fist une » arche de bois carré, poly, et qu'il l'oindroit dedans et dehors de Betun. a Betun est un glu si fort et si tenant, que quand deux pièces de fait en » sont assemblées et jointes, on ne les peut par nul art desassembler, » sinon par sang naturel de fleurs de femme î * (Op. cit. p. 86.)
qu'ils déposaient des offrandes de beurre et faisaient des libations, arec du lait de chèvre, en l'honneur d'une divinité protectrice à laquelle ils adressaient leurs prières en élevant les mains vers le ciel. Des prê- 1 tresses, dont les mystérieuses révélations entretenaient leur crédulité, exerçaient chez eux une grande influence. L'histoire a conservé les noms de deux de ces femmes devineresses, Tibabrin et Tamoncmte, sa filley qui prédisaient l'avenir, apaisaient les dissensions,
et présidaient aux cérémonies religieuses (1 ).
Les traditions historiques citent encore plusieurs personnages qui jouirent d'une grande faveur par leurs prédictions et leurs prétendues relations avec un pouvoir surhumain. Nous avons dit tout ce que valut à la Canarienne Àndamana son audacieuse imposture. A Ténériffe, le vieux Guagnamegnè s'acquit aussi une terrible célébrité (2), et sïl en fout croire le P. Abreu Galindo, les habitants de l'île de Fer respectèrent la prédiction du devin Yofie qui leur avait annoncé l'arrivée des hommesenvoy.es par Eraormhan. Ces insulaires {Us JBeny' Bachin) vénéraient deux, <ti» ftÂnités tutékires, arbitres souverains de tout bien, Eraoranhàn, qui protégeait les hommes, et Moréybfy qui veillait sur les femmes; Il est à remarquer que tel naturels de l'île de Fer, après leur conversion au chris* tïanisme, continuèrent à invoquer Jésite et la Viergp
tLe meneey Benoomo fit pendre à un laurier te devin GuaftameKe, pomini «voir prédit, au milieu du Tagoror, tous les désastres de l'invasion étrangère. ( Viana, «h. IHv)
Marie sons ces deux noms (1 )* Eraoraflhan, et Moreyfca siégeaient, disaient-ils, sur les deux rochers élevés 4|e Benta^B, que Ion désigne encore aujourd'hui sou* te nom «le Saatillos de losantignos. Dans les temps de «ôcheresse, la population* se portait en masse i^ers Bei>tayga, et chaque sexe $e groupait autour de sanTOokèt* protecteur, priant à la fois les deux divinités pour obtenir la pluie et avec elle l'abondance et le bonheur. Un jeûne de trois jours accompagnait ces vœux expiatoires, durant lesquels le fanatisme, excité far k faim, donnait un libre essor au désespoir et s'exhalait en cris de rage. Mais lorsqu'en dépit de tous ces témoignées solennels, le ciel restait sourd à leurs prières, un vieillard vénéré par sa piété et sa sagesse entraînait le peuple vers la grotte d'Àsteheyta, située dans le district de Tacuetunta,et pénétrait seul dans l'antre sacré où l'on nourrissait YAnmfaybo protecteur. C'était un porc de la petite race, qui avait le privilège d'intercéder auprès de la divinité pour mettre fin à la calamité publique. Le sage d'Asteheyta se tardaij; pas à reparaître à l'entrée de la grotte; £1 pdfttait Y Armfaybo sous, son tamarck, et le présentait m peuple, qui l'accueillait avec des transports de joie. Le porc restait libre et courait les champs tant que le ciel refusait ses bienfaits à ta terre; mais on le ramenait. en triomphe dans son premier gite dés que la phiie commençait à tomber (i). j -Les naturels de la grande Canarie reconnaissaiM*
(1) Viera (ex Gajindo). Noticiai, 1. 1, p. 163, note.
(2) tfotfefoj, 1. 1, p. !<*.
un être suprême, conservateur du monde, qu'ils appelaient Alcorac ou Acoran, et auquel ils rendaient lin culte dans de petits temples, de pierre {oratorios) ou sur le sommet des montagnes les plus escarpées. Le tfaycan présidait à toutes les solennités , mais les harymaguadas, ces jeunes vierges qui habitaient dans les grottes que nous avons décrites, prenaient aussi une part très-active aux cérémonies religieuses.
dLes harymaguadas, ditViera, vivaient d'aumônes; » elles portaient des robes de peau blanche, plus larges » que celles des autres femmes; elles jouissaient de » grands privilèges. Leurs principales fonctions con- » sistaient en libations de lait, qu'elles faisaient chaque » jour dans le temple en l'honneur de la Divinité, et » ce temple était un asile sacré que personne n'aurait » osé violer impunément. »
Les hautes cimes de Tirma dans le pays de Gaïdar, et les rochers d'Umiaya dans celui de Telde, étaient aussi des lieux de refuge contre les persécutions. On invoquait dans les serments ces sites mystérieux : jurer par le Tirma et l'Umiaya était un engagement sacré qu'il fallait accomplir sous peine d'infamie. Dans les grandes calamités , et surtout quand les pluies se faisaient trop long-temps attendre, le faycan ordonnait une procession en grande pompe à l'un des deux rochers : le peuple s'y rendait de toute part , portant des branches d'arbre et des feuilles de palmier; les harymaguadas ouvraient la marche, et dès qu'elles étaient arrivées sur la haute cime, elles brisaient avec certaines cérémonies des vases % remplis de letft et de
beurre, puis on dansait la Canarienne (el bayle Canario) et Ton entonnait des complaintes usitées en pareille circonstance. Après ces manifestations , la procession se dirigeait vers la mer pour frapper les ondes avec les branches qui avaient servi à la fête , tandis que le peuple faisait retentir les airs de ses cris et de ses lamentations. Quelques auteurs assurent que l'on vit parfois dans ces occasions des guerriers se dévouer comme des victimes expiatoires et se précipiter du sommet du Tirma (1). Ces assertions , il est vrai, sont contestées par Galindo; mais il est de fait que pendant la guerre de la conquête plusieurs Canariens, exaltés par l'amour de la liberté et voulant acquérir un glorieux • renom , exécutèrent ces sortes de résolutions désespérées (2).
Lies habitants de Canaria vénéraient des idoles : nous avons fait mention de celle de pierre que les navigateurs envoyés par Alphonse IV de Portugal, en 1341, retirèrent d'un temple canarien et qu'ils transportèrent à Lisbonne. Cette statue représentait* un homme nu portant un globe dans sa main. Les annotations d'André Bernaldez nous signalent un autre fait qui donnerait à la religion de ce peuple une apparence d'idolâtrie. <c Dans la grande Canarie, dit cet » historien , il y avait un édifice destiné au culte ,
(1) Gomara est un de ceux qui ont cité ce fait. Voy. Ht st. gêner, de ios Jnd. cap. ccrav. Mais Cadamosto, qui en parle aussi, dit que ces sortes de dévouements étaient un hommage rendu au prince à l'époque de son avènement.
(2) Viera, Noticias, p. 170 et 171.
— «fc —
* Qu'ils appelaient Tirma. C'était là qu'on "vénérait une » idole en bois de la longueur d'une denuklafice., rea faréseatant une femme nue et sculptée de manière » k montrer toute* $es formes. Devant cette Somme se » trouvait une astre sculpture) qui figurait uneichèvre » disposée à l'accouplement, Ayant derrière ellie un » bouc prêt à la couvrir pour la féconder. C'était de» » vant ce groupe qu'on Élisait des libations de lait et
* de beurre en manière d'offrande, de dime ou de j) prémices* Tout ce laitage (ajoute le curé Bernaldez) » répandait une fort mauvaise odeur (1 ). n
U parait que d'autres écrivains espagnols eurent connaissance de cet hommage rendu au pouvoir propagateur par les naturels de Ganaria , puisque le bachelier François Tamara, dans se&Coutxunesderpeitples, fait mention de temples ( oratorios ) arrosés chaque jour avec du lait de certaines chèvres qu'on appelait animaux sacrés [animales mntos), et Lucius Marineus confirme le même fait. Le P. Abreu Galindo, eu parlant des chèvres destinées au service des petits temples qu'il appelle Almogaren, dit qu'on les laissait toute l'année avec des boucs , afin qu'elles ne manquassent jamais de laiL
fl) En la Gran Canaria teniin una casa de oracion, ïlamavan alli a » Tirma, é ténias alM uma imagée de palo tan longs eamo média lania, » entallada con todos sus miembros de muger, desnuda con sus miembros » de fuera, é delante délia una cabra de un madero entallada con sus fi- » curas de hembra que queria concebir, i tras délia un çabron entallado » de otro madero, é puesto cbmo que queria subir à engendrar sobre bt » uafcra. ÀHf deratnaran lecne Imànteca; pareceque en ofrenda 6 diezmo » 6 priraicia : é olia aquello alli mal & la lèche é manteca. » ffist. de lor Reyes Catol. cap. lxiii.
Lorsque après la soumission de Canaria la population de Telde fut déportée en masse à Se vil le, les Canariens conservaient encore dans l'exil leur apparenta idolâtrie., et il fallut que le roi d'Espagne, par un ordre adressé de Cordoue (30 août 1485) à l'alcade mayor Juan Guillen , enjoignît à ce magistrat d'empêcher les Canariens de se réunir dans les maisons qui leur avaient été d'abord assignées pour l'exercice de leurs cérémonies païennes Çpara que ellos no sigcm junUmdose, en las casas que los senalaron, haciendo los actosé comunidades 4 gentilidad que solian).
Enfin, dans le catalogue canarien du P. Ab. Ga* lindo, nous trouvons le mot Gàbio ou Gabiot pour désigner l'esprit malin , ce qui semblerait indiquer que le génie du mal jouait un certain rôle dans h& croyances de ces insulaires. Il est aussi question, sous les noms de Mahias et de Tibicen, de fantômes ou d'êtres surnaturels. Telles sont les notions que nous avons pu recueillir sur la théogonie des habitants de Canaria.
Les Haouarythes de File de Palma adoraient un être suprême sous le nom (ÏAbora, ou le Dieu de l'univers , qui siégeait au plus haut des cieux et faisait mouvoir tous les astres. Ils lui avaient élevé des pyramides en pierres sèches autour desquelles ils se réunissaient à différentes époques pour assister à de» fêtes religieuses qui se terminaient toujours par des chants et des exercices gymnastiques.
Aucentre de l'île,, dans U profonde vallée d'Âcera, aujourd'hui la Caldera, où la tribu de Tanausu vint
s'établir, il existe un rop escarpé qui se presse comme un immense obélisque. Les naturels l'appelaient Idafe et avaient pour lui la plus grande vénération. La crainte de voir l'énorme monolithe s'écrouler tout-àcoup et les écraser sous ses ruines, motivait sans doute l'espèce de culte qu'ils lui avaient voué', et c'était probablement pour prévenir ce désastre qu'ils lui apportaient des présents et lui adressaient leurs prières. Pleins de respect pour ce roc redoutable , ils ne s'en approchaient qu'en tremblant, et déposaient à la base le cœur, le foie et les poumons des animaux dont ils faisaient leur principale nourriture. Les offrandes étaient toujours présentées par deux personnes. La première s'avançait en chantant ces paroles : (c Yguida yguan ydafe (1) f Tomberas-tu, Idafe? » et la seconde répondait : « Donne-lui, et il ne tombera pas. D'autres fois c'étaient des victimes entières qu'on sacrifiait au rocher de la vallée en les précipitant du haut des escarpements (2).
Le mot yruêne, que le P. Ab. Galindo a donné dans son catalogue du dialecte des Haouarythes, et qui signifiait un fantôme sous la forme d'un chien , prouve assez que les idées religieuses des naturels de la Palma étaient aussi mêlées de superstitions.
Les historiens ne nous ont transmis que fort peu de renseignements sur la théogonie des Guanches :
(1) Nous reproduisons ici la phrase d'après l'orthographe des historiens espagnols, mais c'est Ywan ydir idafe qu'il faut écrire, selon G. Gla8. Hist. Can. Isl.
(2) Noticias, 1. 1, p. 168 et 169.
on sait seulement qu'à Ténériffe on adorait Aùhaman, le Dieu suprême, qu'on invoquait sous différents noms, tels que Achguayaxiraxi , le conservateur du monde, Achahurahan, le grand ; Achicatiac, le sublime ; Achguarergenan, celui qui soutient tout ; Atguaychafanataman, celui qui soutient le ciel et la terre. On l'appelait encore Acoran ou Alcorac, comme à la grande Canarie; et s'il faut en croire Viaria, le titre de Mencey, ou seigneur, lui était aussi dévolu.
Tous ces noms ont été diversement orthographiés par les auteurs espagnols, et le même les a souvent écrits de plusieurs manières. Nous ferons connaître ces variantes en traitant des différents dialectes.
Viana parle de certains lieux affectés aux cérémonies religieuses , et d'un édifice dans lequel on se rassemblait pour adorer le Dieu tout-puissant, clément et juste.
Viera fait mention , d'après Espinosa , d'une cérémonie touchante qui avait lieu à Ténérifle, dans ces temps de calamité publique où la sécheresse amenait avec elle la disette et la désolation. On rassemblait tous les troupeaux dans une vallée profonde , en ayant soin de tenir les petits séparés des mères pour qu'ils fissent retentir les airs de leurs bêlements. Alors commençait un concert de cris plaintifs que répétaient les échos du vallon , et ce peuple pasteur, qui fondait tout son esp<5ir sur la fertilité des pâturages, croyait que l'intercession des innocentes victimes de la faim était un moyen efficace pour implorer les bienfaits du ciel et le faire compatir à ses maux.
Les Guanches disaient que Guayota, le génie du mal, habitait au centre de la terre, ou bien se tenait caché dans le volcan formidable dont ils redoutaient les éruptions. Teyde était le nom de la montagne ignivome; par Echeyde ils désignaient l'enfer ou l'ardente fournaise que Guayota ne cessait d'attiser. C'était par V Echeyde et par Magec , le soleil , qu'ils prononçaient leurs serments.
Avec des. idées pareilles il serait difficile d'admettre que les Guanches n'aient eu aucun soupçon de l'immortalité de l'âme. Le peuple qui déposait du lait et des gâteaux de farine à côté des morts devait croire à une autre vie; les adorateurs du Conservateur du monde, du Dieu clément et juste, ceux qui redoutaient le génie du mal et juraient par l'enfer, ne pouvaient mourir sans crainte et sans espoir ; ils pensaient sans doute qu'il survivait quelque chose de ce corps qu'ils étaient si soigneux de conserver après le trépas ; et nous ne partageons pas à cet égard l'opinion de ceux qui bornent les dogmes des Guanches à la simple croyance de la divinité, sans étendre les bienfaits de la religion au-delà de la vie (1). Il y a dans ce peu de notions que l'histoire a conservé sur la théogonie canarienne des idées analogues à celles qui dominent chez tous les peuples : le respect pour un Être suprême, uni à la crainte qu'inspire la colère de ce Dieu
(1) « Solo se puede decir que erandcistas é que tuvieron alguna idea . obscura de un ente todopadcroso y cterno, à quien deben su existcncia » las cnaturas; pcro sin mas nociones de la immortalidad dcl aima ni » mas idea de otra vida que la présente. » Noticias, t. i, pag. 165.
puissant. Âchamon, Alcorac, ou Acaran, représente le grand principe , le Dieu sublime et tout-puissant qui se multiplie et se reproduit sous d'autres noms, tels que le conservateur du monde [Achguayaxiraxi), celui qui soutient tout (Achguarergenam) , le régulateur des mouvements célestes (Abora) , Eraoaahan et Moreyba, ces deux divinités de l'île de Fer qui faisaient pleuvoir et fertilisaient la terre. A côté de ces déités bienfaisantes, créatrices et arbitres souverains de l'univers, se présentait l'infernal Guayota des Guanches, non moins redouté que l'ardente Pelé, la déesse des volcans des Hawaïens. Celle-ci exerce sa puissance dans l'immense cratère de Kirau-ca , celui-là établit son empire dans les flancs caverneux du pic de Teyde. Le spectacle des éruptions , les envahissements de la lave , les convulsions du sol , les bruits souterrains , précurseurs d'affreux sinistres , tout ce que les phénomènes volcaniques, en un mot, offrent d'imposant et de terrible, avait jeté l'épouvante dans l'âme et donné naissance au culte de la peur. Le génie du mal , personnifié dans le volcan qui brûle et ravage , est une allégorie à la fois poétique et religieuse. Aux Canaries, la nature semble avoir emprunté les formes les plus grandioses et les plus heurtées pour parler à l'imagination. A Ténériffe, c'est une montagne pyramidale s' ébranlant sur la base et versant des fleuves de feu par ses flancs entrouverts ; à Canarie, les rocs escarpés de Tirma et d'Umiaya; à l'île de Fer, les crêtes sourcilleuses de Bentayga, couronnées de nuages et se dessinant comme deux fantômes à travers la vapeur du
brouillard ; à la Palme , le morne d'Idafe , qui s'élève menaçant au-dessus des rochers de l'Eceroj mystérieuse enceinte dont le pâtre redoute toujours les abords. Mais tout ce grand fétichisme n'était que l'expression figurée des vœux adressés à l'Etre invisible , principe et fin de toute chose ; les prières se rapportaient toujours au Dieu unique et suprême, qui crée et anéantit , à ce pouvoir surnaturel, vivifiant et fécondateur comme le soleil , terrible et implacable comme le volcan , toujours prêt à écraser le coupable comme le rocher suspendu sur l'abîme. Les traditions canariennes se taisent , il est vrai, sur le culte adapté à cette théogonie que l'histoire n'indique qu'à peine ; mais nous ne devons voir, dans les bizarreries de ce grossier panthéisme, que l'adoration des forces physiques de l'univers créé, et cette adoration se résumait dans les vœux adressés à l'Etre suprême , soit qu'on l'invoquât sous le nom iï Achaman, ou à'Âcoran, c'est-àdire du Dieu créateur, ou bien sous celui de Magec ( le soleil) , sa brillante image. Ainsi encore, de même que Taaroa et Ilina , les dçux grandes divinités de l'Océanie , YEraoranhan de l'île de Fer, qu'imploraient les hommes , était l'être actif ou mâle , peut-être l'astre du jour, le principe de la chaleur, de la lumière et de la vitalité ; et dès lors, dans Moneyra, ou Moreyba, sa compagne , ne pourrait-on pas reconnaître le satellite de la terre, l'astre des nuits, le plus apparent du ciel après le soleil, celui enfin dont. l'influence est connue de tous les peuples? Rappelons, en passant, ce que Cada Mosto disait des anciçns habitants de ces ifcs :
« Ils sont idolâtres et vénèrent le soleil, la terre, les étoiles » et diverses autres choses. »
Les bornes de ce premier mémoire nous forcent de nous arrêter ici , bien que plusieurs parties trèsimportantes nous restent à traiter pour un second mémoire : d'abord le langage des peuples dont nous venons de décrire les mœurs et ooutumes, et les rapports qu'avaient entre eux les divers dialectes usités dans l'archipel canarien , pour en tirer la preuve de la préexistence d'une langue mère d'où ils dérivaient tous, et celle de la filiation politique des insulaires qui les parlaient ; ensuite, pour complément de cette étude comparative , la détermination du caractère de l'idiome , afin de le rattacher au langage avec lequel il s'assimilera davantage.
Les Canaries ne peuvent avoir reçu leurs anciennes populations que du continent qui les avoisine, et cette première induction dans la question importante de l'origine des Guanches devra nécessairement nous engager dans l'étude ethnographique des races autocthones ou advénes de l'Afrique occidentale, qui habitent les vallées de l'Atlas et les versants de cette chaîne. L'examen anatomique et physiologique nous dévoilera les rapports naturels des deux peuples homoglottes dont l'analogie du langage nous aura déjà prouvé la filiation politique, et cette double appréciation se
trouvera encore appuyée par les renseignements de l'histoire et les faits existants; car dans la question qui nous occupe, le caractère, les mœurs, les coutumes, les penchants , toutes les habitudes de la vie, en un mot, confirment la communauté d 9 origine. Considérées au physique comme au moral, les anciennes populations canariennes et les tribus de l'Atlas sont (out-à-fait identiques , et sous quelque point de vue que l'observation porte ses recherches, les résultats de la comparaison ne sont pas moins concluants.
Toujours ferme et résolu au milieu des révolutions qui se sont succédé dans cette partie de l'Afrique convoitée par tant de peuples, le Berber nous apparaît dans l'histoire tel qu'il est encore de nos jours, avec son caractère énergique , sa résistance opiniâtre , réunissant toutes les qualités qui font le soldat, sobriété, courage et patience; puisant dans le seul amour de l'indépendance les forces nécessaires pour combattre les nations les plus aguerries. Les Phéniciens et les Carthaginois le laissèrent dans ces vallées où il s'était établi de temps immémorial ; les Romains ne purent le soumettre qu'en employant avec lui une politique qui leur avait toujours réussi, dividere ad imperandum; les Vandales ne purent rien contre lui, et les Arabes eux-mêmes ne consolidèrent leur puissance en Afrique et dans la péninsule ibérique lorsqu'ils eurent franchi le détroit, qu'en l'associant à leurs victoires. Ce peuple, qu'un ardent patriotisme et un sentiment commun de nationalité unit aujourd'hui à ses anciens vainqueurs pour combattre une
domination nouvelle , ce peuple toujours habile à se défendre contre ses ennemis, nous le retrouvons aux Iles Fortunées, dans cet archipel d'Afrique encore tout empreint de sa nomenclature nationale. Là , malgré son isolement et la pénurie de ses ressources, il n'a pas montré moins de valeur, sa résistance contre les envahisseurs n'a pas été moins opiniâtre, son patriotisme moins ardent et moins dévoué. Là aussi , à la fois pasteur et guerrier, il était divisé en tribus souvent en querelles ; là, encore, les conquérants mirent à profit son instinct guerroyeur et le firent concourir à leur triomphe. Ainsi, sous quelque rapport que nous l'envisagions, nous le retrouverons avec les mêmes mœurs, les mêmes coutumes, le même langage et la même physionomie.
Imprimerie de M"»e V° Dondey-Dupré, rue Saint-Louis, 4f», au Marais.
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